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NOTES DE LA DIRECTION

La semaine prochaine nous publierons un supplément

musical de quatre pages.

Notre numéro du 18 août contiendra un superbe por-
trait de Faucher de Saint-Maurice, une magnifique
série de vues sur Rigaud et une composition de notre

artiste Raoul Barré.

CONCOURS DE PHOTOGRAPHIES
D'AMATEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ ouvre son premier con-
cours de photoqraphies d'amateurs et il espère en faire
un succès. Il a essayé de le rendre intéressant pour les
lecteurs et les concurrents : d'un côté, par le choix du
sujet, de l'autre par la valeur et la variété des prix.
Maintenant, que les amateurs se mettent à l'œuvre,
qu'ils en parlent à leurs amis et les invitent à concourir.

Ce concours est commencé du 15 juillet courant et se
½erminera le 31 août.

Le sujet devra être un paysage canadien. La présence
de personnages ou êtres animés dans le tableau serait
désirée. Le choix du site, la disposition des personnages
ou êtres animés, le fini de la photographie etc, tout en
un mot sera considéré.

LISTE DES PRIX

1er prix.- Un appareil photographique "No 7,
Gem Glenco " 4 x 5 à extension et poire, manufacturé
par " The Canadian Camera and Optical Co." avec
boîte pour le voyage, châssis, et un guide de l'amateur
photographe. Cet appareil est de premier ordre.

2ème prix.-Un appareil photographique, " Flexo,"
3 x 3j, manufacturé par la " Eastman Kodak Co."

t appareil nouveau est des plus perfectionnés et peut
servir pour les poses longues et les instantanés.

3ème prix.- Un an d'abonnement ; 4ème prix, hiuit
mois d'abonnement ; 5ème prix, sia mots d'abonnement;
6ème prix, quatre mois d'abonnement ; 6 autres prix
trois mois d'abonnement chacun.

Les récompenses seront accordées par trois juges qui ne
prendront pas part au concours.

CONDITIONS

Les compétiteurs doivent soumettre deux photographies
collées sur carton, sur le dos desquelles ils inscriront leur
nom, leur adresse et le titre dut sujet. Les photographies
primées paraîtront dans le MoNDE ILLUSTR. On peut
concourir autant de fois que l'on veut.

N'est-ce pas une chose ridicule de mourir sans avoir
fait le tour de notre petite boule.-EDoAR QUINET.

Ne dites pas d'où vous êtes parti avant d'être arrivé.
On ne se glorifie d'être venu à Parit en sabots que
lorsqu'on peut se payer les plus fines chaussures.-

ONT D'HERRY.

Ici, la mémoire me fait défaut.
Je serais porté à croire que ce sermon de l'abbé

Chiniquy fut donné à peu près à l'époque où eut lieu
la visite dont j'ai parlé dans mon précédent article ;
mais comme lors de cette visite, l'abbé Chiniquy était
encore curé de Kamouraska, et qu'il quitta cette cure
en 1846 - c'est-à-dire quand je n'avais encore que six
ans - je ne puis croire avoir été, à cet âge, suscep-
tible d'une pareille impression. Peut-être fut-il invité
à prêcher chez nous dans une autre circonstance.

En tous cas, lorsque je l'entendis pour la première
et dernière fois de ma vie, je n'avais pas encore fait
ma première communion, et comme je l'ai faite à
neuf ans, je ne pouvais guère en avoir plus que huit.

Etait-il réellement un grand orateur ? Voilà ce que
je me demande souvent.

Grand orateur au point de vue de la dialectique, je
ne saurais le dire ; mais au point de vue du charme
entraînant de son élocution, le fait même que je relate
peut en donner une idée.

En effet, comme je viens de le mentionner, je ne
pouvais pas alors avoir plus de huit ans. Or, je fus,
cette fois-là, tellement frappé, saisi, enlevé par cette
éloquence, que j'en ressens encore le choc nerveux
après cinquante ans passés.

Il me semble voir encore l'orateur penché au-dessus
de moi du haut de la chaire. Je me rappelle tout, son
organe puissant, sonore, sympathique, foudroyant ou
attendri, ses tableaux à donner la chair de poule, son
attitude, ses poses dramatiques avec son crucifix à la
main, la petite scène gracieuse et poétique du verre
d'eau, et surtout sa physionomie, à laquelle il savait
donner je ne sais quelle expression de mysticisme que
les moins enthousiastes trouvaient angélique.

On me dira que cela ne prouve rien, que j'aurai subi
là tout simplement un effet de sensibilité bien ordi-
naire chez un enfant à imagination vive.

Je le croirais, si je n'avais gardé de ce sermon qu'une
simple impression de l'oreille et des yeux, et non la
mémoire très vive et très nette du discours tout en-
tier, que je pourrais refaire presque d'un bout à
l'autre.

Depuis cette époque, n'est ce pas, j'ai compris qu'il
y avait là probablement bien du pathos, bien de la
mise en scene, des détails trop invraisemblables pour
un auditoire d'aujourd'hui ; je me rends compte de ce
qu'il pouvait y avoir de faux ou d'outré dans ce genre
d'éloquence ; mais il n'en est pas moins clair pour
moi qu'un homme qui peut non-seulement remuer les
masses comme Chiniquy les remuait, mais encore pro-
duire un pareil effet sur l'esprit, et laisser une trace
aussi persistante dans les souvenirs d'un enfant de
huit ans, ne peut être qu'un grand orateur.

Grand orateur ou non, néanmoins, on ne peut pas
prêcher sur la tempérance toute sa vie ; et l'abbé
Chiniquy dut, à un moment donné, tourner son acti-
vité vers autre chose.

Toujours remuant, et tourmenté plus que jamais
par l'ambition d'accomplir quelque chose de grand, il
voulut étendre son envergure au delà de nos fron-
tières.

Il rêva de fonder une ville, une province, une nation
peut-être ; et il partit pour les prairies de l'Illinois,
entraînant toute une colonie à sa suite.

Ce qui s'en suivit est connu de tout le monde
difficultés avec l'évêque de Chicago, résistance latente,
révolte ouverte, excommunication solennelle ; et enfin
schisme, puis abjuration définitive.

L'abbé Chiniquy, l'idole des catholiques, était de-
venu pasteur protestant.

Cette nouvelle éclata comme un coup de foudre.
J'étais au collège_à ce moment ; ni les maîtres, ni les

élèves n'osaient en croire leurs oreilles. Jamais chat
ne produisit chez nous uiq pareil effet d'écroulem0o'
Tout le clergé du pays eût abjuré en bloc, que la Pe
pulation n'eût pas été plus stupéfiée. Il y a de l

quarante deux ans, et la douloureuse meurtrisi
produite par ce choc inattendu est encore sensible.

Je revis le célèbre prédicateur neuf ans plus tard,'
ler janvier 1867. J'étais en visite chez son
Achille, à Sainte-Anne de Kankakee, et les circom'
tances nous mirent en contact.

Il était marié depuis peu, et habitait une au
d'apparence modeste, mais confortable. Il fut Che
mant de gaieté et de cordiale bonhomie ; il
longuement du passé, mais sans amertume.

Je le rencontrai aussi quelquefois à Montréal, Or
ses dernières années.

Son tact et sa bienveillance ne se démentirent
mais.

Il était très vert pour son âge : l'année de s o
à quatre-vingt-neuf ans, il lisait encore sans besi6e
et avait l'ouïe aussi délicate qu'un jeune homme
vingt ans.

Maintenant, on se demande où est l'oeuvre de
homme si bien doué et qui, lancé dans une autre ' 0 '6,
pouvait accomplir tant de bien.

Je ne la vois nulle part.
Il a prêché contre le catholicisme durant quardt#

ans ; il peut avoir ébranlé la foi de quelques-uns
n'a, en réalité, convaincu personne.

Ses plus chauds partisans de l'Illinois sont à
près tous revenus à la religion de leurs Ière-
commencer par ses deux frères et leurs familles. -

De sorte que, à son point de vue même, sa 10n
vie, qui aurait pu être si féconde, a été manquée
ratée, comme on dit aujourd'hui.

Encore une fois, je n'ai pas à juger sa volte is
Bien qu'elle répugne extrêmement à nos convict
catholiques, elle est, suivant moi, un acte de oor
cience qui ne relève que de Dieu.

Mais on admettra qu'il n'en est pas de même de
actes de prosélytisme. Ceux-ci sont du domaine 5U"i

et le public a droit d'apprécier.
L'abbé Chiniquy pouvait fort bien avoir Ces4

croire à certains de nos dogmes, mais il ne pouvaitPO
avoir cessé de savoir que le catholicisme n'enseigneP
le mal, que l'Eglise de Rome, qui a compté dafl,0
sein les Bossuet et les Pascal, a le même code de "
que le protestantisme, que nous obéissons PluS 0
moins bien au même Evangile et rendons homage
même Créateur que les protestants.

Pourquoi donc tant de déblatérations contre
des anciens jours ? - je parle de ses -confére t
sermons, car, dans la conversation, il se montrai
particuhèrement réservé sur ce point.

Etait-ce son zèle pour le salut des âmes qu
mait ' C'est possible, iais à qui fera-t-on jamise
qu'un homme ayant toute sa vie observé en coue
les préceptes de l'Eglise catholique n'aura pas a
au ciel ? 00,

En tout cas, il serait difficile de persuader à d t
diteurs sérieux qu'un individu qui se damne On
à confesse pourra mieux se sauver en n'y allantP

Je comprendrais ce zèle chez un payen co e
christianisme et qui voudrait sauver ses frères.
je ne le comprends guère chez un chrétien qui
d'une Eglise dans une autre, quand ces deul
ne diffèrent ni dans la manière de comprendre
ni dans la manière de le pratiquer, mais seule
des questions de controverse dogmatique et les
lités extérieures du culte.

Il faisait la guerre, disait-il, aux erreurs de
Eh bien, moi, je ne suis pas un théologiens. spM

crois sincèrement que si les différentes dénolnlh"1,oo
chrétiennes qui se partagent, sur notre globe'F0
pire des consciences s'étudiaient surtout à dé0 Io
la supériorité de leurs croyances respectives
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aliteté de leurs oeuvres, elles rempliraient mieux les
Vl11 du divin Fondateur qu'en consacrant autant de
tempo et de peine à ergoter sur des textes et à dénon.
cet les erreurs les unes des autres.

1l Y a des abus partout ; les religions sont gouver-
nés'par des hommes, et les hommes ne sont par-
faite nulle part ; mais entre nous, là, je ne crois pas
que l'abbé Chiniquy ait jamais songé sérieusement à
démontrer qu'il y aura, à la fin des temps, beaucoup
plus de protestants que de catholiques à la droite du
souverain Juge.

Aimons-nous et vivons en paix les uns à côté des
autres; cela vaudra mieux que ces discussions oiseuses
et souvent injurieuses qui aigrissent les esprits sans
élairer personne.

M. Chiniquy a choisi son chemin pour arriver au
Ciel ; C'était son droit. O l'on dépasse son droit, c'est
quand on exige que les autres suivent la même route
qe soi, et qu'on anathématise ceux qui ne veulent
Pls e laisser convaincre.

0eux qui trouvent puéril de porter un scapulaire de-
'aent bien se demander s'il est moins ridicule de se
faire un crime d'une partie de whist le dimanche.

Ch autre tort que je ne puis m'empêcher de repro-
Cheaèrement à l'ancien apôtre de la tempérance,
c'et d'avoir imprudemment mis, dans le passé, son
tent au service de la politique de parti.

ut le premier prêtre canadien qui dénonça les
traux du haut de la chaire.

Cette ingérence intempestive exaspéra la jeunesse
avancée de l'époque ; les représailles ne furent pas
toujours mesurées ; le clergé tout entier en prit om-
tiage, et il n'y a pas exagération à dire qu'il n'y mit
pas toujours autant de pruaence que de zèle.

el On résulta des plaies qui ne sont pas encore tout
fait cicatrisées.
Jusque-là le clergé avait plutôt fait cause commune

avec le peuple ; de ce moment, il ne fit plus guère
Commune qu'avec un parti.

0e fut un malheur.
Mais les chosee du passé s'envolent ; suivons-les du

rad, sil'on veut, mais laissons-les fuir.

Louis FRÉCHETTE.

LES FEUX DE LA SAINT-JEAN

1q lecteurs se rappellent que nous avons publié
notre numéro d'été, un dessin fait par M. A.-S

ýrodeur, représentant les feux de la Saint-Jean. Quel
qnesun de nos lecteura ayant prétendu que ces feu
liaient jamais existé au Canada, nous prenons l

de leur citer l'extrait suivant, cueilli dans Le
Canadiens afin de régler la question. On verr

te Cette cérémonie à réellement existé en ce pays e
denous avons eu tort de la laisser tomber en désué

c4é' Canadiens de la campagne avaient conservé un
Sétaolie bien touchante de leurs ancêtres normands

le feu de joie, à la tombée du jour, la veille d
dj ,nt-Jean-Baptiste. Une pyramide octogone, d'un

.la de pieds de haut, s'érigeait en face de la port
ie de l'église ; cette pyramide, recouverte d

de sapin introduites dans les interstices d'
la vucèdre superposés, était d'un aspect très agréab

vue. Le curé, accompagné de son clergé, sorta
tte Porte récitait les prières usitées, bénissait

dag . e mettait ensuite le feu, avec un cierge,
du Petits monceaux de paille disposés aux huit coi
bt e de verdure La flamme s'élevait aussitôt p
a "te, au milieu des cris de joie, des coups de fusi

assistants, qui ne se dispersaient que lorsque
était entièrement consumé.

PH.-AUBERT DE GASPÉ.

coquetterie est l'esprit de la beauté, et l'espr
Coquetterie de l'intelligence.-ALEXANDRE DuMA

d traite volontiers d'insensibles ceux qui ne sente
de la même façon que nous.-G.-M. VALTouR.

*Un Piquûre d'aiguille au bout des doigts d'u
nous plaît mieux qu'une · tache d'encre.
LEOX

A MONTCALM

Salut, Montcalm, héros de la terre de France,
Terre au parler si doux et si noble vaillance.
Fier rejeton poussé sur le chêne gaulois,
Grand parmi les plus grands, vrai roi de nos faux rois;
Malheureux champion d'une cause éternelle
Qui vivra de ta mort comme ta mort vit d'elle;
Annobli du prestige attachant du malheur
Qui rend certains vaincus plus grands que le vainqueur;
Ame chevaleresque et pure, coeur antique
Semant de lis français la terre d'Amérique,
Idéal achevé de bravoure et de foi,
Jo veux communier en ce jour avec toi!
Salut, salut encor ! Permets que de ta gloire
En disciple fervent, je baise la mémoire.
Et qu'à ton souvenir un Instant attaché,
J'oublie le Canada de nouveau arraché.
O magnifique amant de la commune idole,
Pour qui tout bon Français avec bonheur s'immole,
Ne me repousse pas ! Que ma sincérité
Te fasse pardonner à mon indignité.
Certes de t'égaler, je n'ai point l'espérance,
Mais je t'aime et l'amour comble toute distance;
A défaut de mérite, en ta dévotion
Je suis diene d'entrer par l'admiration.
O grand mort, grand Français. ombre vaillante et chère,
Je n'aurais pas voulu passer sur cette terre,
sans qu un peu de mon coeur ne montât jusqu'à toi,
Et d'un zèle pieux ne te clamât ma foi!

II

Que ce soit à Candiac, au seuil de la demeure
Paternelle, aux vallons ensoleillés qu'efeure
Le massif Cevennol expirant ; que ce soit
A Plaisance, témoin de ton premier exploit,
Ce Plaisance où ton âme à la vie obstinée,
Malgré le fer brutal, barra la destinée ;
Ou bien au col d'Exile, où, triomphant du sort,
Deux balles dans le front, tu repoussais la mort;
Ou que ce soit encore à côte de Belle-Isle,
Plus courtisan heureux quegénéral habile;
Que ce soit à Choueger ou bien à Carillon,
Dont le nom si français sonne comme un clairon;
Au fort William-Henry ta dernière victoire,
Mais non pas le dernier fleuron à ta mémoire;
Jusqu'à Quebec la Sainte, à l'anse du Foulon,
Où plus que le malheur t'atteint la trahison ;
Devant ce Saint-Laurent et dans ce champ d'honneur,
Où l'héroisme vint consoler ta douleur,
C'est la même vertu, le même sacrifice,
C'est la fin répondant éclatante aux prémisses !
De l'aurore au couchant, on te voit avançant,
Homme sublime après sublime adolescent,
C'est le granit du vieux Rouergue que la grâce
Languedocienne affine et dore dans ta race.
Le soleil du Midi l'a parfumé. L'on sent
Des chevaliers de Rhode y bouillonner le sang.
C'est la valeur gauloise et son ancien prestige
Qu'on reconnaît bien vite à la fleur de sa tige 1

SAh t le moment cruel que cette heure où tombant
Tu vis, du même coup, le sort nous échappant;
Où, seul, dans l'abandon, dans la désespérance

SD'une Inutile mort. loin des tiens, de la France
a Qui d'un monde, en un jour, allait perdre le fruit,

tTu sentis approcher ton éternelle nuit!1
Tu n'avais prés de toi, dans cet instant suprême,
Pour le dernier appui, ni de Levia, ni même
Le jeune Bougainville, aux champs canadiens,
Qui déjà préludait à ses exploits marins 1

e Il devait t'advenir une épreuve dernière,
:Celle de dévorer par surcroît ta colère,

e Pour Implorer, au nom de ceux que tu laissais.
e La pitié d'en vainqueur qu'au fond tu maudissais.
e C'est le sort des enfants, dei vieillards sans défense
.e qui te hante, débris de la terre de France

à-A l'abandon. Tu vas. à ce peuple attristé,
le En père magnanime immoler ta fierté.

itTu parais bien le chef ; c'est toi que l'on désigne
laPour être le premier, parce que le plus digne I
SPourquoi ne fua-tu pas maître de nos destins.

puisque, par le mérite, Ils allaient à tes mains.. i
Je ne me trompe pas. Je te vols..- Je te touche,
Ton masque me sourit ; je vols s'ouvrir ta bouche:

laC'est bien toi qu'a rejoint ma tendre passion,
leTant est grand le pouvoir de la suggestion.

III

O grand mort, ta noblesse et ta vertu profondes
Dans un pas de géant réunissent deux mondes;

it, En tombant à Québec tu greffes de ta main,

kg. Un rameau tout français à l'arbre américain.
Et c'est à peine si, sur la terre natale,

ut Ton nom a les honneurs d'une note banale;
S'il figure,' écourté dans de secs manuels,
Confondu dans le tas de nos polichinels 1

ne Et pour le champion d'en peuple, pour lathiète
Qui défendit l'honneur français dans la tempête,
A peine un paragraphe, un simple caneva
Au vaillant défenseur de notre Canada !

Une tombe, un berceau. Telle est la destinée
Qui tiedt à toute mort, toute vie enchainée,
Tu meurs et de ton sang natt un peuple nouveau
Où de ton propre honneur resplendit le flambeau
Il y trouve un levain de force et de mémoire
Qui le gonfle de sève et de juste fierté
Le poussant au chemin de l'immortalité.
Déjà son jeune sang débordant ses organes
De son flot créateur déborde les savanes
Et répand son essaim sur le grand continent
Où l'appelle un destin qui va se dessinant.
Ils ont passé, pourtant, par de rudes épreuves.
Ces bons Canadiens, perdus aux Terres-Neuves !
L'Anglais avait rêvé leur mort, mais leur vigueur
Et leur tenacité trompèrent le vainqueur.
Il est triste de penser qu'en cette circonstance
A ces fils de Français, hélas ! manqua la France
Qu'elle laissa souffrir, sans appui, sans secours
Ces frères qui trouvaient leurs anciens frères sourds
Pauvre France, elle a pu libérer les Venétes
Les Yankes et les Grecs, les Juifs et leurs prophètes
Donner son sang, à flots, pour des Italiens
Créer une patrie à ces bohémiens,
Prodiguer, épuiser le lait de sa mamelle
A nourrir sans profit la lèpre universelle
Sea fils, ses enfants seuls, ont trouvé sans échos
Les cris de leur souffrance et de leurs tristes maux

IV

Ces épreuves nous font ta mémoire plus chère,
O Montcalm, ô cher fils de notre noble mère,
Ame angoissée, ardente, éclatante de jour,
Sublime de souffrance et sublime d'amour;
Martyr de la patrie, à laquelle nos vies
Comme d'exquises fleurs tendent leurs énergies
A l'appel de nos cours.-Ah ! le public a beau
Rester indifférent au bord de ton tombeau.
Il en est, par bonheur, qui n'oublient pas si vite.
Nous, nous nous souvenons.-Il te reste l'élite,
Ceux qui pesant l'exemple, à ta haute valeur,
Cherchent à modeler la forme de la leur.
Ceux-là, tu les tiens bien. Ils doivent te suffire,
Capables d'assurer ton éternel empire.
Si de tant de Français qui se ferment les yeux
La plupart jusqu'à toi les levaient curieux 1
Mais ils sont au néant, au banal de la vie,
A la sottise, à la longueur, à l'ironie.
Ne pouvant pas monter, ils préfèrent salir
Et détruire du coup la raison de grandir.
Notre terre de Gaule est pleine de Voltaires
Qui répandent sur nous leurs souffles délétères
Impuissants à créer, ils sonflètent la foi.
Hors le droit de nier, rien n'est de bon aloi,
Rien n'existe en dehors d'eux, de leur République
Phraseuse, qui s'impose à la raison publique.
C'est l'intellectuel qui, dans notre pays,
A toujours des Choiseul pour signer ses avis.
Tes contes, tes écrite, jusqu'à tes calembours
De la postérité retiennent les discours.
Pourvu que tes bons mots aient pu voir la lumière
Grossir pour l'avenir ta gloire littéraire,
Que t'importe, après tout, nos intérêts trahis ?
-Mais " les arpente de neige " ont fait de gros petits:
La gloire de Montcalm, bienfaisante et féconde,
Alors que tu détruis, fait sortir tout un monde.
C'est ainsi que le temps remet tout à son rang:
La vie attend son jour et tombe le néant.

V

Salut I ô Canada, cher Canada prospère,
Un tel fils ne saurait qu'être digne du père
Sois vaillant, sois hardi, sois fort, et souviens-toi
L'honneur de ton passé t'enferme dans ta foi.
On peut bien être fier et poursuivre sa course
D'une noble assurance, en ayant à sa source
Une vertu sihaute. Avance, avance encor I
Au point où le destin appelle ton essor.
Car ce n'est pas pour rien qu'il mit ta tète au pôle
Et que pour t'assurer la poitrine et l'épaule
Il te planta superbe entre deux Océans
Et te donna le front que l'on donne aux Titans.

GABRIEL'MARFOND.
PARIS, 1900.

LE 50e ANNIVERSAIRE DE FONDATION
DES SRURS DE STE-ANNE

Des fêtes magnifiques ont eu lieu à l'occasion de cet
anniversaire historique, à Lachine, et nous avons cru
devoir profiter de l'occasion pour reproduire le superbe
groupe que MM. Quéry frères ont fait pour rappeler
le bouvenir de cet événement intéresiant. Nos lec-
teurs trouveront dans ce tableau les portraits des
principaux personnages ecclésiastiques qui ont dirigé
la communauté ainsi que les photographies des édi-
fices qu'elle a occupé à Lachine.

C'est une superbe page que les élèves des révé-
rendes sours tiendront à conserver en mémoire de
leurs zélées institutrices.



LA PREMIERE MESSE
Il se passe tous les ans, aux quatre-temps de Noël

et de la Pentecôte, dans les églises cathédrales, une
scène à laquelle les personnes pieuses ou simplement
chrétiennes négligent trop d'assister ; scène gran-
diose, féconde en émotions, et de toutes les solennités
catholiques la plus solennelle : c'est une ordination.
Souvent on en a célébré en vers et en prose la tou-
chante majesté ; ce que nous en dirions serait trop
pâle auprès de tels tableaux pour que nous essayions
même de la décrire.

Mais il faut dire ici un mot de la pre-
mière messe, parce que c'est à cette
heure bénie que se montre mieux dans
son épanouissement l'âme privilégiée que
Dieu a marquée et choisie pour lui.

La première messe termine enfin le
temps de l'épreuve, elle ouvre la vie de
combat et de sacrifice.

Le sacrifice ! il est commencé déjà
depuis deux ans. Un matin, les cloches
avaient sonné l'heure de l'ordination.
A l'appel de ses supérieurs, le jeune
lévite, enveloppé de l'aube immaculée,
portant sur le bras des vêtements nou-
veaux pour lui et à la main un cierge,
comme au jour de sa première commu-
nion, s'était rendu tremblant aux pieds
de l'évêque, qui l'attendait à l'autel dans
tout l'appareil de la suprême autorité et
qui lui avait dit solennellement :

" Mon enfant bien-aimé, au moment
d'être promu à l'ordre sacré du sous-
diaconat, tu dois considérer mûrement
le fardeau redoutable dont tu désires de
ton plein gré être chargé aujourd'hui.
Car tu es libre jusqu'à présent ; tu peux
si tu le veux, prendre des engagements
dans le monde ; mais si tu reçois cet
ordre, tu ne pourras plus te dégager du
lien qui t'attachera au Dieu à qui servir
c'est régner. Tu devras garder, avec le
secours de sa grâce, une chasteté perpé.
tuelle et demeurer irrévocablement dé-
voué au service de l'Eglise. Réfléchis
donc pendant qu'il en est temps encore,
et, si tu persistes dans ton dessein, an
nom du Seigneur, approche."

A ces mots, le lévite avait fait un pas
très ferme qui avait résonné sur le pavé
du sanctuaire,-dans le cœur aussi de la
mère agenouillée là bas, qui fondait en
larmes et qui avait eu peine à étouffer
un cri, comme si son enfant lui avait
subitement été ravi. N'était-il pas aussi
bien tombé comme un mort sur les dalles
sacrées, étendu sous la main de l'évêque,
qui, au chant plaintif des litanies, ravis-
sait son fils au monde pour le donner
tout entier à Dieu ?

Ce même jour, l'Eglise avait mis entre
ses mains le bréviaire, sans lui imposer
l'ordre de le dire, sans même une parole laissant à la
raison le soin de lui démontrer que sa chasteté ne se
garderait perpétuellement que protégée à chaque ins-
tant par la prière et par un commerce journalier avec
les vier«es, les saints prêtres, les martyrs et les
apôtres.

Puisqu'il en est ainsi depuis deux ans, pourquoi
tremble-t-il donc, le diacre qui demain doit monter à
l'autel ? C'est que deux énormes responsabilités vont
désormais peser sur sa vie, auxquelles il ne pourra
plus échapper : celle du corps et du sang de Jésus-
Christ et celle des âmes. Jusqu'ici il a vécu pour lui ;
maintenant, prêtre, il doit' vivre pour les autres.
Malheur à lui si son sacerdoce ne dépose point dans
le coeur de ses frères plus de foi, plus d'espérance et
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plus d'amour ! Mais laissons plutôt un prêtre, comme
le Seigneur en suscite trop rarement, nous dévoiler le
mystère.

L'abbé Perreyve écrit à.un ami

" Je vais donc être prêtre ! A peine y puis-je
croire, tant le poids de mes misères me semble écarter
la grâce de Dieu. Il l'a voulu cependant, ô abîme de
miséricorde ! Soutiens-moi, demande à Dieu de faire
de moi ce prêtre humble, chaste et pieux, qui seul est
selon son coeur, un prêtre dévoué à la vie et à la mort,
décidé à donner pour l'amour de Jésus, quand il le
faudra, jusqu'au dernier souffle de Pa vie... Cher ami,
si jamais je t'ai scandalisé ou fait quelque peine ou
mal édifié en quoi que ce soit, je t'en demande bien
sincèrement pardon. Ah ! vois-tu, pour des jours
u omme ceux-ci, on voudrait tant avoir été toujours

Oh ! cette minute où le fils communie la mère !

bon, toujours pur 1 Le souvenir des fautes pèse tant
alors ! On a besoin de se réfugier contre soi-même
dans l'abîme de l'infinie miséricorde et de se rappeler
le mot du Maître : " Ce n'est pas vous qui " m'avez
choisi, c'est moi qui vous ai choisis."

Voilà le cri de l'homme à la veille de la première
messe, celui de la faiblesse et des misères humaines.
Ecoutons maintenant le cri de l'apôtre, celui de l'es-
pérance et de la charité :

" Jusqu'à présent nous avons attendu, nous nous
sommes préparés. Le sous-diaconat a été une première
grâce bien précieuse et le commencement de ce qui
doit être un jour ; mais enfin notre coeur sacerdotal
est encore à la recherche de son œuvre. Nous n'avons
ni ministère ni apostolat. O'ù sont nos enfants ? où

sont les âmes pour lesquelles nous devons vivre
souffrir ? Nous ne le savons pas encore, et cela est u
peine ; car nous sommes arrivés à cette de la vie oill
faut se donner à tout prix : se donner à Dieu, et 1
est fait ; se donner aux hommes, et cela se fers
bientôt. Il y a dans notre coeur une force accumulé
d'amour qui a besoin de s'épancher sur ceux qu
Jésus-Christ nous donnera ; c'est l'heure qui est vague
de la paternité spirituelle, et je ressens toute l'ardeur
de ses désirs... Il ne s'agit plus de nous, il s'agi
nos enfants, qui sont ceux de Jésus-Christ.

" Ne sens tu pas comme moi le poids de l'attente
N'est-ce pas que le coeur parle plus fort maintenant
Oui, l'heure approche ; je sens que l'honneur d
sacerdoce et la charge bien-aimée des âmes ne tardent
plus ; j'entends retentir au plus intime de moi-mê0

le cri de Rachel dans la sainte Ecriture
" Donne-moi des enfants, ou je moUr-

~ rai."
" Oui, il y a une heure qui est cello

de la paternité. On n'échappe Pas
cette heure-là. Je sens, et tu Bel
comme moi, qu'il s'agit maintenant d
vivre pour d'autres que pour nous, qU
s'agit d'avoir des larmes, des inq
tudes, des veilles, des douleurs, des jol
inconnues, qu'il faut partager fa vid,

"C'est pour une femme une douleur
très vive de demeurer stérile. Il y a dav
tout son coeur et dans tout son être U
immense ardeur sans objet, une immlfle
force inappliquée ; ses bras cherchlil
malgré elle l'enfant qu'ils devraient e1r-
rer ; son sein attend douloureusem0et

la frêle vie qui devrait y puiser des for-
ces ; sa bouche dit malgré elle :
enfant, mon fils ! " C'est un instiic
plus fort que la mort. Cet nstinct-là e
plus fort encore dans le coeur du prltre.
Nos enfants, cher ami, voilà la questiol ,
les âmes inconnues, mais bien-aimées Pa
avance, dont il faudra soigner les plaie
tarir les larmes, panser les blessuroa'
diriger l'amour. Les âmes qu'il faudr*
aimer comme Jésus-Christ notre maltr&
jusqu'à mourir pour elles, voilà notr
salut, notre seul remède et notre se
vie maintenant.

" Grand Dieu, que sommes nous pOr
toucher aux âmes ! Devant une 0eU1
trop délicate pour des anges, que soir
mes-nous, Seigneur ! Cependant il
faut, et Dieu le veut. Humilionso
mettons le front contre terre ; no
savons rien, nous ne pouvons rien,
ne valons rien, mais Jésus Christ l
veut pour ses prêtres : allons donc, role
vons-nous et marchons." (*)

C'est bien soulevé par ces sublií
ambitions (pourquoi ne durent-elleS P
toujours !) 'que le diacre quitte Po
dernière fois le séiîinaire, au iatin
grande journée du sacerdoce. Il rl
et il vient trouver l'évêque qui0 1s
serva il y a deux ans afin de le donn
l'Eglise, et qui maintenant lui de'
pour cette même Eglise son âme

volonté, son intelligence, son coeur, sa vie :
" Apprécie. ce que tu feras désormais, cher dl

dit-il, et imite ce que tu opéreras ; en célébrai
mystère de la mort de Notre Seigneur, rappe
que tu dois faire mourir en toi tous les vices t
les désirs. Que tes paroles guérissent et conoe 0
peuple de Dieu ! que ta vie fasse les délices de
glise de Jésus, et que tes exemples soient l'édi
de ses enfants 1 "

Et pour le bien persuader qu'il est prêtre non PW
lui, mais pour les autres, le pontife ajoute en
dant l'huile de l'onction sur les mains du lévite 0
ui confiant les vases de l'autel : . ar

"Reçois le pouvoir d'offrir à Dieu le 5e!5 a9
Abbe li'iey ve, Lettres à un ami d'enfance, anD
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lice et de célébrer la messe pour les vivants et pour
les défunts".

Comme s'il lui disait
Tu appartiens à tous tes frères sans exception, à

ceux qui vivent et à ceux qui sont morts, aux bons
et aux méchants, aux heureux et aux misérables, aux
amis et aux ennemis. Sois, comme le Christ que tu
IllIloles, à la fois prêtre et victime, dévoué et bon sans
Mesure, Vis pour tous, dépense-toi pour tous, immole-
oi pOur tous. Tu n'es plus à toi, tu n'es plus un

me : tu es p-être, sacerdos, la chose sacrée de
tous."

Le lendemain, autre honneur, autres joies. Pour la
Pr ere fois, le nouveau prêtre monte à l'autel. C'est
l Plus grande fête de sa vie, la plus grande fête pour
84 mère. Par quel dévouement, quelles prieres,
quelles inquiétudes l'a-t-elle conduit à Jésus, ce cher
fils, labbé de son amour ! Et son enfant ne sait rien
de iMieux, pour payer sa dette, que de donner à sa

eère chérie le Jésus qu'il vient de faire, selon l'éton-
lante hardiesse du langage de l'Eélise : conticere cor-
ISr on. Oh ! cette minute où le fils communie la

re i Qui peut en décrire les sublimes émotions ?
e ur maternel lui-même s'y trouve impuisant, et

sait que dire : " Quel ami que Jésus-Christ, quel
"'prochement des coeurs au pied de l'autel, quelles
surin' ! Pourquoi faut-il donc redescendre de l'autel
O la terrre ? Pourquoi le ciel ne continue-t-il pas î "

O mère, laisse aller ton fils, il le faut ; il n'est plus à

el il est l'apôtre de Jésus. Que tes prières et ta soli-lude continuent seulement de l'aider et de le
re ; ne nourris point d'autres espérances ; ne sou-

lte même pas de vivre avec lui. Que le Seigneur lui
SllesO, Ton coeur doit être satisfait. Il nous a plu

ent d'observer les mères des prêtres à cette heure
bénie. Les plus simples prennent une élévation de

Outiments, une foi, une noblesse d'âme extraordi-
Toutes ces qualités se trouvent tout d'un coup

développée en elles. Ne serait-ce pas le rayonnement
lui, leur esprit de la grâce du sacerdoce, à la manière
aprèC Parfum versé sur la tête du grand prêtre, et qui.
Optavoir consacré son front, s'écoulait le long de sa
f re et descendait. pour les embaumer, jusqu'aux
fnaees de son vêtement ?Auss> ému que la mère, aussi glorieux que le père,

a fêe a ami a quitté avec eux le village pour venir*à
laufte Cest le vénérable prêtre qui découvrit un
avur a Vocation du cher enfant, lui enseigna rosa
avn tant de patience, paya si généreusement les pre-

me frais et peut-être, sans le dire, une partie de la
ant 0Le voilà bien récompensé. Lorsque hikr,

p att l'ordination, il a passé à son tour devant le
'enfant de chœur d'autrefois agenouillé pour l'i-

Smon des mains, avec quelle joyeuse fierté ses vieil-
bien ains à lui se sont attardés sur la tête de ce fils

iéain ! Celui-ci, à leur contact, a senti que ce
t Point un étranger qui le touchait. Car les cho-

dient aussi leur langage, et les mains du vieux curé
Ot, Par leur tremblement d'amour :

J'une prêtre, devenu mon frère dans le sacer-
, Près avoir été l'enfant de mes soucis, que le

Our soit avec toi !
* Mte ttoi à l'autel de ta première messe pour c-e

te .es promesses nuptiales, et répondre à tes ser
immortels par cette réprocité d'amour qui dé

tout amour i

teni a toi pendant tout ce grand jour pour main
dans ton âme le parfum du céleste encens e'

n'a pn du sacrifice commencé, mais qui, Dieu merci
Point de fin c '

de Avec toi demain, pour te faire sentir que les joie
lu ont quelque chose de la perpétuité future, e'otr t différence des joies de la terre, on pent le

g tjours sans les épuiser jamais
t Ave toi bientôt quand, après les ivresses sacrées
et sletir qu'il s'agit d'être prêtre pour les hommes
so nt; à escendras du Thabor pour aller à ceux qu

ei k ceux qui ignorent, à ceux qui ont faim e
la vraie lumière et de la vraie vie !

toA c toi dans tes chagrins pour te consoler, ave
na tes 1oies pour les sanctifier, avec toi dans te

Ur es rendre féconds !
1c toi Si tu es seul dar.a la vie, si toute amiti

t'étant ravie, tu ne dois marcher qu'appuyé sur le
bras du divin ami !

" Avec toi, jeune prêtre, avec toi vieilli dans les
luttes du sacerdoce et dans le service de Dieu et des
hommes !

" Avec toi le jour de ta mort, qui ramènera sur tes
lèvres, par la main d'un autre, ce même Jésus que
tous les matins y porteront tes mains tremblantes !

" Que le Seigneur soit avec toi toujours ! ce sera
ci-bas la vie d'un saint prêtre. Un jour, ce sera 19
ciel."

Chanoine HENRI BoIssONNOT,
lauréat de l'Académie française.

L'ÉGLISE DES ABÉNAKIS
(Voir gravures)

Un grand malheur vient de fondre sur la tribu Abk'-
naquise. L'église catholique, monument de la foi de
leurs pères, si précieuse par son cachet d'antiquité, si
riche en souvenirs de toutes sortes, disparaissait en
un clin d'œil, mardi, le 17 juillet dernier, et n'était
plus qu'un monceau de ruines. C'est une perte irrépa-
raile qui frappe les pauvres Abénakis au coeur. Aussi,
n'entend-on partout que des lamentations, et ce
pauvres gens méritent bien les sympathies et la charité
générale du public. Ce qui ajoute au malheur et à la
tristesse, c'est qu'un grand nombre d'Abénakis sont
actuellement aux Etats-Unis occupés à vendre le pro-
duit de leur industrie, de sorte qu'ils sont dans l'im-
possibilité de voler au secours de ce qu'ils avaient de
plus cher au monde.

- ~2

Rèv. M. de Conzague

Les murs en pierre sont encore debout, et on croit
qu'ils seront réparables. La sacristie, quoique fort

ndommagée, est cependant sauvée. Tous les vases
sacrés, véritables reliques antiques et d'autant plus
précieux qu'ils sont des dons des rois français, les or-
nements, statues, chandeliers, etc., sont sauvés. Ce
qu'on pleure amèrement, ce sont les tableaux de saint
François de Sales, patron de la mission, de saint Lau-
reitt et de saint Christophe, trois anciennes peintures
qui étaient suspendues au-dessus du grand autel et
trois tapis d'autel, l'un représentant le Saint Sacrement
entouré de pots de fleurs, le tout brodé en laine sur
soie, par les mains royales, par Mme de Maintenon et

les princesses de la cour de Louis XIV. Ces présents
inestimables sont disparus pour jamais, et jamais aussi
'Abénakis ne l'oubliera.

La tribu Abénakise, originaire du Maine, émigra au
Canada vers la fin du 17me siècle ; elle rendit de
grands services à la Nouvelle-France en servant avec

idélité les intérêts de la religion et de la patrie nais-
ante. La Monongahéla, Oswégo, Carillon, Montmo-
ency, Châteauguay, furent autant de théâtres où les
Abénakis se distinguèrent par leur bravoure, leur
dresse, et surtout leur fidélité à servir la bonne cause, à
défendre le bon droit. Des qualités aussi hautes méri-
aient la protection, c'est pourquoi les RR. Pères
Jésuites qui, par leur zèle et leur douceur d'apôtres,
avaient réussi à s'attacher ces cSurs farouches, tenté-
rent de former une mission à Sillery, Québec, puis
plus tard sur les bords de la rivière Chaudière, fini-
ent par les rassembler sur les bords de la rivière
Saint François où le Rév. Père Jacques Bigaud, S.J.
obtint de Mme Veuve Jean Grenier, seigneuresse de
Saint-François, la réserve qu'ils occupent aujourd'hui.
La première église fut bâtie en 1701 et fut détruite en
1759 par les troupes du major R igers, qui mirent le
feu au village. La menuiserie fut construite immédia-
tement et brûla accidentellement en 1816. Alors MM.
Jacques Papineau et Noël-Laurenît Aimiot, mission-
naires, travaillerent activement à élever une église à
leurs ouailles. Comme pour les deux premières, il
fallait compter sur la bonne volonté des sauvages et
la charité publique. Grâce au dévouement de la
famille Gill, alors et toujours influente chez les Cana-
diens et les Abénakis, en 1828 une belle église en
pierre était livrée au culte, c'est l'église que nous
pleurons aujourd'hui.

Les Abénakis aimaient leur église et les sacrifices
qu'ils s'imposaient tous les ans pour son entretien et
son embellissement étaient une preuve palpable qu'ils
lui avaient voué leur coeur depuis longtemps. Voilà
quatre années qu'ils ont un prêtre résident et leur foi
généreuse avait trouvé moyen de restaurer et l'inté-
rieur de l'Eglise et la sacristie au montant de plus
de mille dollars.

Il ne restait qu'à doubler la voûte et les Abénakis
possédaient un des plus beaux temples du diocèse de
Nicolet, et peut-être le plus précieux par les antiqui-
tés. Un presbytère dont les fondations furent jetées
au printemps de 1899, n'est pas encore fini, faute de
moyens. $1,365 sont déjà payées, et voici que la Pro-
vidence demande qu'il serve de temple où la Majesté
de Dieu demeurera pendant un temps indéterminé.
Les pertes sont estimées à $8,000 sans assurances.

Craignons et bénissons la main Toute-Puissante qui
frappe. Compatissons au sort des malheureux, et atti-
rons sur nous les bénédictions du Ciel par nos bonnes
ouvres et notre Charité.

L.-N. VEILLEUX.

LE BON COMTE ET SA FILLE
(ROMANCERo)

A pas lents le vieux comte allait,
Le coeur tout gonflé d'amertume,
Roulant les grains d'un chapelet
Dans ses doigts, selon sa coutume.
Il allait, disant on tourment,
Avec des pleurs sons les paupières,
Si tristement, si tristement
Qu'il aurait attendri les pierres.

"-Ma fille, vous étiez déjà
En âge d'être mariée,
Quand la pauvreté m'atfligea;
Depuis, nul ne vous a priée

"l Ma fille, l'on te dit encor
Plus belle que ne f it ta mère,
Mais, las!1 point de château ni d'or
A te donner, Ô peine amère! 'o

"-Non, je n'ei pas trouvé l'époux
Que votre fierté se Pliopose,

.Mais, bon père, rassurez vous,
La pauvreté n'en est pas cause.

Si je e chais. sous votl e honneur,
Une ame vile de servante,
Vous seriez si pauvre, seigneur
Qu'il fau irait m'enterrer vivante.

" Mais il est riche, celui ci
D)ont la fille est sage et fidèle
Séchez donc vos pleurs! Dieu merci,
Vous êtes iiche, je suis telle.

'' Et que le comte ni l'infant
Ne tienne à gloire de me prendre,
N'importe ! Il reste le couvent,
Père,-où vous aurez Dieu pour gendre

AueusTE DORcHAIN
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NOS FLEURS CANADIENNES

LES CONIFkRES DU CANADA.-LES SAPINS

Le sapin baumier ou sapin blanc (abies balsamea) est
souvent utilisé dans la culture ornementale.

La térébenthine qu'il produit porte en Europe le
nom de Baume du Canada ou Baume de Gillad.

Provancher dit que le bois du sapin est employé
dans la confection des instruments de musique, vio-
lons, guitares, etc., parce qu'il favorise la sonorité.

On assure encore que ce bois se conserve très bien
dans l'eau. " C'est avec du sapin que les Hollandais
ont construit leurs fameuses digues qui les préservent
de l'invasion de l'océan.

C'est à ce genre de plantes qu'appartient le cedre du
Liban, dont nos lecteurs ont sans doute rencontré le
nom bien des fois dans la Bible ou l'Histoire Sainte-

Le sapin d'Amérique ou sapin rouge (abies americana)
est de taille plus élevé que le précédent. C'est de lui
probablement que Bernardin de Saint-Pierre a dit :

" Le sapin s'élève dans les forêts du nord, comme
une haute pyramide d'un vert sombre et immobile."

Enfin, au jour de Pâques fleuries, le dimanche des

Fleur pistillée du sapin

Rameaux, il fournit, en ce pays, ses branches odo-
rantes aux fidèles qui les font bénir et les conservent
précieusement.

La gomme de sapin a la réputation de hâter la gué-
rison des plaies à l'extérieur et de guérir les rhumes à
l'intérieur, lorsqu'on la prend en sirop.

E.-Z. MAssrCOTTE.

LES PRÉSIDENTS DES ÉTATS-UNIS

Au moment où la lutte électorale pour la nomination du
Président de la République va battre son plein aux Etats-
Unis, Il n'est peut-être pas hors de propos de donner la série
des présidents qui se sont succédé depuis cent soixante-huit
ans dans cette République modèle au nombre de vingt-cinq,
dont six ont présidé deux fois successivement et un, " Grever
Cleveland", a présidé deux autres fois en 1885 et 1893 ; ses deux
successeurs et lui, sont encore vivants :

1er GEORGES WASHINGTON, fondateur de la Répu-
blique des Etats-Unis, né le 22 février 1752, à Bridge-
Creck (Virginie), fut élu le 30 avril 1789 et réélu en
1793, pour quatre nouvelles années, la présidence ne
durant que quatre ans, et mourut le 14 décembre 1799

regardé comme un des hommes les plus probes et les
plus sages qui aient gouverné une nation.

2o. JOHN ADAMs, né le 30 octobre 1735, dans le
Massachussets, élu le 4 mars 1797, était venu à Paris
avec Franklin afin de demander des secours pour l'in-
dépendance des Etats-Unis, siégea quatre ans et mou-
rut le 4 juillet 1826.

30. THOMAS JEFFERsON, né le 2 avril 1743, à Schad-
well (Virginie), envoyé en France comme adjoint à
Franklin, devint vice-président en 1797, président le
4 mars 1801, fut réélu en 1805 et resta ainsi huit ans
à la tête de l'administration ; il réunit la Louisiane
aux Etate-Unis, fut à la fois législateur, philosophe,
diplomate, financier et grand homme d'Etat. Il mou-
rut pauvre, le même jour que son prédécesseur, 4
juillet 1826.

40. JAMEs MADISON, né le 16 mars 1751, à Mont-
pellier (Virginie), se fit connaître en 1784 en combat-
tant le bill qui voulait établir une religion dominante
aux Etats-Unis et qui fut remplacé par la dédaration

Sapin baumier

de la liberté religieuse, il participa en 1786 à la rédac-
tion de la Constitution ; élu président le 4 mars 1809,
il fit déclarer par le Congrès en 1812 la guerre à l'An.
gleterre ; réélu en 1813, il continua la guerre avec
succès, et par le traité du 24 décembre 1814 fixa la
limite septentrionale des Etats-Unis au lac Hudson et
au lac Supérieur. Il protégea les sciences, se retira
dans son pays natal en 1817 et mourut le 28 juin 1836.
Plus de vingt villes ou comtés des Etats-Unis ont pris
le nom de Madison en l'honneur de l'ancien président,

5o. JAMES MONROE, né le 2 avril 1759, à Monroe's
Creek, en Virginie, se rendit à l'armée comme volon.
taire au moment de la Révolution, fut nommé colonel
par Washington après s'être distingué à la batai.le
de Brandywine, fut député au Congrès, et en 1794
nommé ministre plénipotentiaire près de la Répu-
blique française, fut gouverneur de la Virginie sous le
président Jefferson et coopéra au traité par lequel les
Etats-Unis obtinrent la Louisiane. En 1814, il com-
mandait en chef les forces américaines contre les An-

glais. Elu président le 4 mars 1821, et après sa prési'
dence de huit ans, il se retira dans la Virginie et tra
vailla à la réforme de la constitution de cet Etat.
Plusieurs villes des Etats-Unis portent son nom.

6o. JoHN QUINCY ADAMS, né le il juillet 1767,
dans le Massachussets, était le fils de John AdaIms,
deuxième président des Etats-Unis, fut élu le 4 mars
1825, professa comme son père des opinions modé
rées, siégea quatre ans et mourut le 24 février 184'
Plusieurs villes et comtés portent le nom d'Adams
en l'honneur des deux présidents.

7c. ANDREW JACKsON, général, né le 15 mars 1767,
dans la Caroline du Sud, fut élu le 4 mars 1829, et
réélu quatre ans après, se retira après ses huit an-
nées de présidence sans avoir rien fait de remarqua-
ble (sinon que sous lui la suppression de la banque
Nationale ruina le crédit public) ; il mourut le 8 juin
1865.

80. MARTIN VAN BUREN, né le 5 décembre 1782, à
Kinderhook, dans le comté de Colombie, Etat dl
New-York, descendant de colons hollandais ; sénateur
en 1812, il fut nommé administrateur de l'Etat de
New-York en 1815 ; il fut l'adversaire de la banque
des Etats-Unis et l'un des promoteurs de la guerre

Rameau de sapin chargé de fleurs à étamines

avec l'Angleterre ; gouverneur de New-York en 1818'
secrétaire de l'Etat du général Jackson, ambassadeo
à Londres, vice-président de la République et élu pr
sident le 4 mars 1837 ; il ne put obtenir la sépar6t"o
entre les finances de l'Etat et les banques, et le dégit
causé par la crise commerciale ainsi que les déiflUé
nés de la question des frontières du Canada et d
droit de visite, le forcèrent de recourir à des 00'
prunts, et il fut déconsidéré, ne fut pas réélu et -
retira à Linden-Wold, Etat de New-York, où il 01OIl
rut le 27 décembre 1862.

90. WILLIAM H. HARRISSON, né le 9 février 1
dans la Virginie, appartenait au parti Whig et »
été aide-de-camp du général Wayne, vice-gouverneu
de l'Indiana et député de cet Etat au Congrès, coie
manda en chef toutes les forces américaines, battit 1e
Indiens, reprit aux Anglais les places du Clevelad'
Détroit, Chicago, pénétra dans le Haut-Canada Y
battit le général Proctor en 1813, rétablit les affa"
dans le Bas-Canada, donna sa démission en 1814, Pac
qu'on l'enlevait au théâtre de ses exploits et reflP 1

les modestes fonctions de greffier. Ses amis qui vol1 .
laient le porter à la présidence en 1837 n'y réussir

qu'en 1841, où il fut élu le 4 mars ; il ne préld»
qu'un mois, car il mourut le 4 avril suivant.
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100, JOHN TYLOR, né le 20 mars 1790, dans le
comté de Charles City (Virginie), fils d'un planteur,
fit partie de la Chambre des Représentants en 1816e
fut gouverneur de la Virginie et deux fois sénateur
1827 et 1836, et élu président le 5 avril 1841 : il se
montra l'adversaire des mesures réclamées par les
whigs, la restauration de la Banque Nationale et la
répartition du produit de la vente des terres de l'U-

lon aux Etats particuliers. Le Congrès ayant voté
l'établissement d'une nouvelle banque, M. Tylor y mit
son DetO et provoqua un soulèvement, il fut brûlé en
efgige-. son ministère donna sa démission, mais lui fit
constamment échec à la majorité whig de l'Assemblée.

9 août 1842, il conclut un traité avec l'Angle-
pour la régularisation des frontières, l'abolition

de la traite des esclaves et l'extradition des malfai-
urs. Il ajouta aux Etats-Unis le Texas et les Etats*

iPendants de l'Iowa et de la Floride. Il tenta vai-
emaent de se faire réélire contre ses concurrents,

'an Buren candidat des wighs et des démocrates dit
frftsoilers, et Polk, candidat du reste de la démocra-
tie. Il se retira dans ses domaines de la Virginie et ne
reparut plus sur la scène politique avant l'époque de
, sParation des Etats du Sud. Elu président de la
Convention pacifique ouverte à Washington le 13 f é-
vrier 1861, il finit par céder à l'influence des séces-
uionnistes et par passer à leur parti. Il mourut le 26Janvier 1862.

10 JAma KNox POLK, né le 2 novembre en 1795,
Oskdidat des démocrates, était piopriétaire dans la

eatolie du Nord son pays natal, fut élu le 4 mars
1843 et garda la présidence quatre ans. Il eut pour
Pant Léonidas Polk, évêque et général américain
Col'édéré, d'abord sous-lieutenant d'artillerie à vingt
e tn ans en 1827, démisasionna peu après, étudia la

ologie, fut ordonné diacre dans l'église épiscopale
en 1830, et de 1831 à 1838 alla catéchiser les tribus
autochtones de l'Arkansas, devint en 1841 évêque de

ouisiane, résident à la Fourche où il avait des
lintations. La guerre civile réveilla ses instincts

belliqueux, et il accepta en 1861 le grade de major
Réral et fut tué sur le champ de bataille en 1862.
Président Polk, d'abord simple ouvrier sellier, puis

avocat dans le Tennessee fut député au Congrès en1825,
de là Président de la Chambre des Représentants et

Parvint à la première magistrature de l'Union.
n jugement solide et d'un caractère énergique, il

accomPlit l'annexion du Texas, en 1845, termina par
un tri'té le différend survenu avec l'Angleterre au
S"jet de l'Orégon 1846, entreprit7 contre le Mexique
une guerre qui donna à sa patrie les riches et vastei

184 ires du Nouveau Mexique et de la Californie
7, et fit des traités de commerce avec les puis
es de l'Amérique et de l'Europe. A peine d,retourA u, en retraite dans le Tennessee (Etat qui form

-pis 1857 le diocèse de Nashville) et où se trous
il u prénom du président Polk) la cité de Knoxville

u rut le 15 juin 1849.
12o.lae lZCEARIE TAYLOR, né le 24 novembre 1790

irginie, gagna lentement son grade de gé
a combattit d'abord les Indiens dans les marai
la Florid e et les déserts de l'Ouest, commanda u

l, su observation en 1846, dans la guerre du Mex
e r les bords du Rio Grande del Norte, frontièr

exas et du Mexique, détruisit deux armées mex
dt es'empara de Matamocas et de Monterey E

r"'llit à Buenavista près de Saltillo, en 1847, un
.comnmandée par le dictateur Santa Anna e

e. Devenu ainsi l'objet de l'enthousiasme un

e il fut élu président en 1848 et entra en fon
le 4 mars 1849, mais la mort l'enleva seize mo

son entrée en exercice, le 9 juillet 1850, sai
%ol Pl rien faire d'important.' Ses manières mil

et son caractère résolu, l'avaient fait surnomm
ough and Ready." (Brusque et toujours prêt.)'

1 ILLARD FILLMORE, né le 7 mai 1800, à Sur
gla dans l'Etat de New-York, d'une famille a
Co sals fortune, fut envoyé tout jeune dans

dauvage Livingstone qui était alors un pays presq
dix.us Pour y apprendre le métier de drapier

qu t ans, il connut un homme de loi, M. Woo
prit Pour copiste et le fit étudier ; en 1829,

commençait sa carrière politique, fut nommé repré-
sentant du comté d'Erié à la Législature de New-York,
entra dans le parti whig et se fit l'organe dee hautes
classes financières et manufacturières de l'Union. En
1832, il fut nommé membre du Congrès, fut élu con-
trôleur de l'Etat de New-York en 1847 et nommé vice-
président :es Etats-Unis. La mort inattendue du

général Taylor l'éleva à la présidence le 10 juillet
1850 ; il fit preuve, durant sa magistrature qui ne

dura que deux ans et huit mois, d'habileté, de modé"
ration de probité. Il mourut le 3 mars 1874.

14o. FiRANKLIN PIERcE, né le 25 novembre 1804 à
Hillsborough (Etat du New-Hampshire), fils du géné. f
ral Benjamin Pierce et général lui-même fut élève à (
seize ans du collège Bowdoin à Brunswick (Maine) et
en 1824 alla étudier le droit à Northampton (Massa-
chussets). Avocat en 1827, il fut envoyé au Congrès
en 1855 et se fit remarquer par sa parole claire et con-
cise ramenant toutes les discussions au respect des
principes démocratiques de la Constitution. En 1837,
il fut membre du Sénat et démissionna en 1842 pour
s'occuper de l'éducation de ses enfants ; marié en 1834
à la fille d'un pauvre ministre protestant, et son père
ne lui ayant laissé qu'un médiocre héritage, il reprit
sa profession d'avocat à Concordia dans le New-Hamp-
shire. Il refusa la charge d'attorney général, la plus
haute magistrature judiciaire d'Amérique, que lui of-
frait le président Polk. Mais lors de la déclaration de

guerre au Mexique en 1847, il quitta sa famille et sa

profession pour s'enrôler, devint colonel et brigadier
général dans l'affaire de la Vera-Cruz, fut blessé et
continua le combat avec succès. Après la guerre, il

revint prendre sa place au barreau de Concordia. En
1850, il présida l'Assemblée chargée de la revision de
la Constitution au New-Hampshire. Porté à la prési-
dence par tous les Etats, malgré son refus, et avec
l'opposition que le parti whig lui fit en proposant le
général Scott, Pierce l'emporta à une grande majorité,
et Il prit possession du gouvernement le 4 mars 1853.

Son administration fut signalée par des démêlés
avec presque tous les pays : avec le Mexique, au su-
jet des frontières ; avec l'Espagne au sujet de Cuba ;
avec l'Angleterre, au sujet du traité de Clayton-Bu-
ver ; avec le Danemark, au sujet du péage du Sund ;
avec tout l'ancien monde, au sujet des prétentions de
la doctrine Monroë ; puis par les expéditions en
Chine ; par le libre accès de deux ports au Japon ; au
dedans, par le développement extraordinaire de la
secte des Mormons qui se firent annexer à l'Union
comme territoire. Le renouvellement de sa candida-
turc échoua en 1856, il se retira et lors de la Sécession
des Etats du Sud, il fit accepter par le Sénat des me-
sures sévères contre les complices du parti séparatiste
en 1861. Il mourut le 8 octobre 1869.

e M. CH. D'AGRIGENTE.

e uaChanoine d'Agrigente, vicaire-général
Vileurbannes, (Rhône) France.

(Lx fin au prochain nuaro)

-- .~

LES DEUX CRURS
n

Le coeur que tu m'avais donné,
i- Ma douce amie, en gage,

Ne l'ai perdu ni détourné,
Ni mis à fol usage;

e L'ai mêle tant et tant au mien
n Que ne sais plus quel est le tien.
i-

Pourquoi vouloir les diviser ?
is . A ce penser je trenble;

ns Sans efforts pourrait-on briser
i- Le noud qui les rassemble?

er Il faudrait déchirer lu mien.
Hélas ! peut-être aushi le tien.

m- A les séparer désormais
n- Nous souffririons l'un l'autre
le Laissons-les unis pour jamais,
Lie Ce destin est le nôtre ;

à Ne cherchons plus quel est le tien,
d, Ne cherchons plus quel est le mien.
il HIPOLYTE LucAs.

NOTES HISTORIQUES

LA MISSION D'OKA

D'après La Potherie, presqu'un contemporain, la
nission de la Montagne et celle du Sault-au-Récollet
urent fondées par M. de Belmont et à ses frais (Cor.
Gén., VII, 205).

Les sauvages Algonquins de M. d'Urfé n'arrivèrent
pas à Sainte-Anne du bout de l'Ile en 1704, puisque
ce missionnaire laissa cette paroisse en 1687 ; ils y
furent établis très certainement avant cette année là.
Voir registre d' Urfé au presbytère de Lachine ;'l'E-
cho du cabinet de Lecture, 1866, p. 81.)

Parmi les sauvages de M. de Breslay à l'Ile-aux
Tourtes, on comptait non seulement des " Nipis-
sings," mais aussi des Algonquins. (Registres de Ste-
Anne ; Répertoire dit Clergé Canadien, 77).

Les sauvages de l'île-aux-Tourtes venaient non pas
du Sault-au-Récollet ou de la Montagne, mais " des
terres." (Registres de Ste-Anne du 29 juillet et du 19
octobre 1705 ; Cor. Gén. XXII, 99, 242 ; Lake St-
Louis, 163 172 ; Supplément, 19-20).

Enfin, la mission de l'Ile-aux-Tourtes cessa d'exister
en 1726 et non en 1721 (Archives de Québec, rapport
de M. Langelier, 210 ; Cor. Gén. XLIX, 84 ; Registres
de Ste-Anne).-D. S.

UN DUEL DE SIR JOHN-A. MACDONALD

On a parlé, à maintes reprises, du duel de air John-
A. Macdonald avec le député W. -H. Blake. Duel n'est
pas le mot, puisque toute l'affaire se borna à l'envoi
d'un cartel. C'était pendant la session de 1849. Le
parlement siégeait à Montréal. Sir L.-H. Lafontaine
venait de proposer son fameux bill d'indemnité. On
sait quel violent débat occasionna ce projet de loi.

Au cours de la discussion, air Allan McNab s'étant
servi, à l'égard de ses adversaires, de l'épithète de
rebelles, M. Blake releva le inot et prétendit qu'il
s'appliquait parfaitement aux torys. " On peut, disait-
il, être rebelle de deux manières, on peut être rebelle
à son pays et, comme vous êtes rebelles à ses désirs
l.'s plus légitimes, vous êtes les vrais rebelles."

Laissons Gérin-Lajoie raconter ce qui s'en suit

A ces mots prononcés avec une force dont il est im-
Possible de donner l'idée, les députés torys bondirent
de rage. Les uns vociféraient, d'autres montraient le
poing. Sir Allan McNab apostropha vivement M.
Blake et lui demanda de retirer ces paroles ou lu'il
l'en tiendrait responsable.

-Jamais, s'écria M. Blake.
Alors la foule qui encombrait les galeries commença
, s'agiter, les uns applaudissant, les autres sifflant

bientôt des coups de poing et de bâton s'échangèrent
au milieu d'un tumulte indescriptible. L'Or -teur or-
donna de faire évacuer les galeries, malgré l'opposition
de certains députés, tandis que d'autres insistaient
pour que cela se fît. Le sergent-d'armes se mit en
frais d'exécuter l'ordre de l'Orateur ; mais le tumulte
était à son comble. Les députés quittèrent leurs sièges,
et les dames qui assistaient à la séance vinrent se ré-
fugier dans l'enceinte des délibérations. Enfin, l'ordre
s'exécuta ; peu à peu la foule sortit des galeries, et les
vociférations ne se firent plus entendre que dans les
couloirs et les vestibules. La Chambre continua à
siéger à huis clos.

Le lendemain, M. Blake reprit son discours où il
l'avait laissé la veille, et continua à accabler ses ad-
versaires 'de sarcasmes et d'invectives.

M. Robinson lui répondit avec modération, après
quoi M. Merritt fit, dans le sens ministériel, un dis.
cours plein de logique et de bons sens. Tout à coup,
sans qu'il y eût le moindre tumulte, l'Orateur ordonna
de faire évacuer les galeries, et la Chambre continua
de siéger à huis clos. On apprit bientôt la raison de
cette mesure. Un cartel avait été envoyé à M. Blake
par John-A. Macdonald, et un duel allait avoir lieu,
si la Chambre ne s'interposait immédiatement. L'Ora-
teur envoya le sergent d'armes avec la masse à la
demeure de M. Blake et à celle de M. Macdonald,
leur enjoignant de comparaître immédiatement à
leurs places. M. Macdonald comparut et déclara qu'il
serait à son siège à la séance suivante, et qus ans
l'intervalle aucune rencontre n'aurait lieu. M. Blake
ne put être trouvé ce jour-là, mais il fit son apparition
peu de temps après, et l'affaire en resta là.-R...
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1. Le nouveau presbytère, bâti en 1899.-2. L'antique église des Abénakis avant le 17 juillet 1900.-3. L'église après sa destruction par la foudre le 17 juillet
1900.-4. Le vieux presbytère bâti en 1847 et démoli en 1899.-5. L'intérieur de l'église

DESTRUCTION DE L'EGLISE SAINT-FRANÇOIS DE PIERREVILLE PAR LA FOUDRE
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SUR LE CHEMIN DE LOU

Les pèlerins d'Amour, étranges pèlerins,
Deux à deux, seulement, suivent la mm
Vers le but éternel où leur Foi les envoie
Et le même rosaire, à leurs doigts, met se

D'un cilice pareil ils ont vêtu leurs reins
Toute douleur à deux leur était une joie,
Et le Rive infini qui, dans leurs yeux, fi
Y met du monde entier les mépris souve

Jaloux du mal commun, épris de leur su
Devant le même autel, C'est au mime ca
Qu'ils boivent les baisers et les pleurs to

Le miracle sublime où le ciel les convie,
C'est d'enfermer l'Eternité dans cette vi
O mon àme, suivons les pèlerins d'Amon

ARMAN

LE CHANT DE LA FOR

M. Maurice Jôkai, dont les littérateurs fran
fêter la venue à Paris, est l'écrivain le plus
Hongrie. Ses romans sont tous inspirés pari
du pays natal.

Nous détachons de son couvre ce court récit
souffle épique, dont la traduction est due au
micien, M. E. Hom.

Un jour, je fus saisi par le désesp
vraiment pas ce que m'avaient fait alor

le monde, la nature tout entière. Qu

je me trouvais dans cet état où l'on sou

nie malfaisant fasse tomber les étoile

s'entr'ouve et vous anéantisse, comme

pompe n'est pas assez haut pour qu'on
demander pour cela les cornes de la lui

Si je me souviens bien, je devais que

de florins à mes créanciers, quelque ro
teur, et je ne savais comment tenir mes
c'était là tout mon mal. Oh 1 il en est
les autres ; n'allez pas croire que la so
imitateurs de Byron soit causée par l
foi dans l'humanité. Non ; tout au pl
leurs souliers est usée, et ils se dise
donnier ne sera pas assez humain, asse
chrétien et assez éclairé pour ressemel
dans l'espoir d'une récompense dans
leur.

Je fais une exception pour ces êtres
monde parce qu'ils souffrent de maladi
ont raison d'en vouloir à l'humanité, c
lade considère tout homme bien por
usurpateur qui a trouvé la santé qu'il

Ma bile ne me tourmentait pas, e
trouvais le monde affreux, détestable
grenouilles et les arbres sont-ils v
l'encre est-elle si noire, le papier si b
les arbres ne sont-ils pas plutôt noirs
blanches et les hommes verts ?

Comment deux fous peuvent-ils ri
trant ' Comment peut-on lire un jou
on écrit tant de stupidités I

Plongé dans ces sombres pensées,
forêt ; je me sentais soulagé quand
gros champignon qui s'étalait à mes
crasais. Ah ! Il m'était doux de me v
un de ses préférés, car le champignon
fant du bonheur i Il vient de rien,
sard, et j'éprouvais un certai. soulag
en lui le bonheur arrogant.

Je poursuivais ma promenade, lors
doux frappa mon oreille. Je ne voulai
cependant les paroles Isten ael m
mi étaient trop famnilières pour ne pas

ETRANGERES

RDES attention. Cet hymne est une bien belle chose pour
ceux qui aiment la. patrie, les sentiments élevés. les
nobles pensées. Les chanteurs pouvaient continuer

e voie, indéfiniment à chanter ; je n'étais pas disposé à les
accompagner. Le chant ne cessait pas, au contraire;

es grains. il continuait toujours plus puissant, comme s'il n'eût
pas dû finir. Les chanteurs semblaient ne devoir ja-

amboie. mais s'arrêter. Je réfléchis longtemps avant de déci-
amboi. der si, pour éviter c importuns, je traverserais le
rains.

taillis au risque d!y laisser des lambeaux de mes vête.
pplice,plice. ments, ou si, choisismut. le chemin le plus court, je ne
lice-
ur à tour. passerais pas devant out pour troubler leur plaisir par

la vue de ma figure, sombre.

r !

Lestentimets hymne j'ts opessée een choiou

r!snobcesdernse. Loe.J chanturn ouaien massiue

dséparait des chanteurs, et je me trouvai dans une clai-
rière au milieu de laquelle se dressait un grand hêtre.
A l'ombre de cet arbre, douze jeunes garçons étaient
assis sur l'herbe.

LET C'étaient eux qui chantaient l'hymne national, et
tous les douze étaient.., aveugles.

cois viennent de Tous, pauvres orphelins, qui ne voyaient ni le ciel
populaire de la ni la terre.

un grand amour Les yeux fermés, mais le visage tourné vers le fir-

d'un magnifique mament, ils chantaient avec tant d'enthousiasme
distingué acadé Ites aldd a e a d c agyart, que les larmes m'en vinrent

aux yeux.
Si pour voue la patrie est un nom sacré, i votre

oir. Je ne sais coeur se réjouit à la pensée de l'avenir, si de vos lèvres
n les hommes, sort une bénédiction por la nation, pour l'humanité,
i qu'il an Bit, pour le Créataur, que dois-je dire, moi, à qui ieu a

haite qu'un gé- donné tout ce qui justifie la joie et l'espérance i
s, que la terre Je restai longtemps à écouter 10 ehoeur dans la forêt.
i le bras de la Quand les jeunes garçons eurent fini, ils se levèrent et

s'y pende, sans jouèrent à colin-maillard sans se faire bander les yeux,
,an courant gaiement d'un arbre à l'autre. Ils se répan:

iques centaines dirent ensuite dans la clairière, cueillant des fleurs,
nan à mon édi- faisant des bouquets et des couronnes. C'était un tou-
Sengagmants :chant spectacle. Puis ils se réunirent pour chanter un
de même chez chur qui louait tout ce que la vie a de beau le ciel
bre colère des bleu, la jeunesse, l'amour et le Dieu qui bénit.

i perte de leur Jpoure m'aperçus que j'avais joint les mains,
h e la semelle de Pardonne-moi, ô mon Dieu t murmurai-je jus

n, que laercre -ertaontms cotrehudnlfrê.

s' quendeur cos jqu'à présent, je ne t'avais pas vu."
z patriote, assez Mon désespoir avait disparu. Je rejetai bien loin
r leurs souliers dans un buisson, na haine contre l'humanité, et je rs,

mn monde mail- firai même pas où, de crainte qu'un fou ne veuil-

aller la chercher.
qui hassent le Je rentrai chez moi, et je nie mis à l'ouvrage me.

as de foie. Ils créajciers et mon éditeur furent satisfaits. Depuis, n
ar l'homme ma- le désespoir ni la douleur ne m'ont abattu.
tant comme un Et encore aujourd'hui, quoique mon coeur soit guéri
avait perdue. lorsque je traverse la forêt et que le hasard me ra

t cependant je mène auprès du grand hêtre, je ia souviens de i
Pourquoi les scène touchante, et. ai une pansée douloureuse m'on

rts mpourquoi sède, elle disparait toujours à cet endroit.
ilanc 'ipourquoi Traduit du hongrois, par E. HoR,

les grenouilles lauréat de l'Académie français

re an se rencon-
s dans lequel LE CRUCIFIX

je parcourais la d LÉGENDE MAGYARE

j'apercevais un Quand R'akcozy eut été obligé de renonc r à i
pieds et que jé- lutte, les troupes qui avaient combattu sous ses ordra
tnger du sort sur se dispersèrent. En très grand nombre, les soldai
n'est-il pas on- rentrèrent dans leurs foyers ; mais cette solution p

il pousse au hao cifique ne fut pas du goût du caporal Rajno. Il s'éta
aemnt à humilier jusqu'alors distingué par la hardiesse de ses entr

Scpries et n peu aussi par la cruau é des représailli

japercevaint Qunf'kzourééolgédteone

qu il isersrt.
. pas l'entendre Il se retira dans les défilés des Karpathes,
g ia gyart, (*) quelques soldats sur lesquels il exerçait un certain aS'imposer à mon cendant le suivirent. L'inaction est mauvaise conse:

lère ; ce fut elle qui poussa le caporal Rajno à acce

ter le commandement d'une horde de bandits qui lu
avaient spontanémemt offert de devenir leur chef.

Bientôt lès routes n'offrirent plus aucune sécurité,
et des caravanes de dix et même de vingt marchands
se rendant à la foire de Nagy-Szombat furent expo-
sées aux plus grands dangers, car la troupe du capo-
ral Rajno comportait autant de soldats que l'armée
d'un petit duché allemand.

Un jour, elle attaqua une nombreuse caravane qui
revenait de Nagy-Szombat ; les marchands se défen-
dirent avec courage, mais ils avaient affaire à forte
partie, et tous succombèrent. Une semaine s'était à
peine écoulée, que les bandits revinrent au même in-
droit pour y épier une nouvelle caravane. Les corps
de leurs victimes avaient été enlevés, mais une croi
avait été taillée dans un chêne qui se trouvait là ; elle
était destinée à rappeler la triste fin des voyageurs et
aussi à solliciter une prière pour leur repos éternel.

Le dernier compagnon admis par Rajno dans sa
bande était un tout jeune homme, égaré là sans doute,
mais dont l'âme était pure encore, et dont les mains
n'étaient pas souillées par le sang.

-Chef, dit-il en désignant le chênn, voyez, il y a
un crucifix dans l'arbre ! Eloignons-nous d'ici, n'atta-
quons pas la caravane devant l'image de Jésus.

-Comment ! gronda le caporal Rajno, tu as peur
d'un crucifix ! qui es-tu donc ! Que viens-tu faire
parmi nous '

Le jeune garçon, tout honteux, baissa les yeux et
dit:

-Ne vous fâchez pas, chef ; je vous prouverai que
je ne suis pas un lâche.

-Eh bien, si tu n'es pas un lâche, répliqua RainO
tranche la tète du Christ qui est sur cette croix, poI
qu'elle n'effraye plus ici ni toi, ni d'autre.

L'effroi se peint sur le visage du jeune bandit ; nis
il n'ose résister encore aux ordres du chef. Un combat
se livre en son âme ; il veut reculer, un regard dU
terrible Rajno lui ordonne d'obéir ; il veut lever 00

hache, son bras retombe inerte, tout son corps
tremble, il est prêt à défaillir.

Rajno le regarde avec mépris et l'apostrophe ave
rage.

-Lâche ! rugit-il, tu ne sais même pas brandir uO
hache ; je vais te l'apprendre !

Il saisit sa hache et la brandit en s'élançant sur le

crucifix. Mais l'arbre s'entr'ouvre, et le crucifix P
nètre dans l'intérieur, où il disparaît à l'instant Où'Jel-
hache allait toucher le chêne ; une fente dans 'éco
indiquait seule l'endroit où le crucifix était entré 4160
l'arbre.

Au moment précis où ce forfait allait s'accomPli'
un orage épouvantable éclata, la terre trembla et la

foudre frappa les arbres, qui furent déracinés 
pierres énormes se détachèrent des rochers et

3 sèrent les bandits, dont pas un ne put échapper à
i colère du Ciel.

Un seul arbre résista, ce fut le chêne où aujour
d'hui encore on peut voir un crucifix parfaiteOO'Ot

- conservé.-Traduit par E. HoRN.

LÉGENDE MAURESQUE

Un certain sultan ordonna, un matin, à son prein
e ministre, de faire le recensement de tous les fous q

se trouvaiant dans son royaume et de lui en reOn0 e

une liste exacte.
Le grand visir se mit à l'oeuvre et, en tête de la

qui était très longue, il inscrivit le nom du sultan.
Ce dernier était, par hasard, de joyeuse humneot'

a il demanda simplement ce qu'il avait fait pour Iéritee

is une telle distinction i
ts -Sire, répliqua le ministre, je vous ai mis 1 ur
1 ste parce qu'il n'y a que deux joura vous avez Co'd

it dans le but de faire acheter des chevaux à l'étra
e- une très forte somme d'argent à une couple

as r:ers qui vous sont complètement inconnus et qi0
reviendront jamais.

ut -C'est votre opinion I Mais, supposons qn'il9

s- viennent.
il- -Alors, j'effacerai votre nom et je placerai leB

p- en tête de la liste.() Dieu bénit les Hongrois.
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NOTRE-DAME DE LOURDES DE RIGAUD

Le nombre de pèlerins qui se dirigent vers cet
endroit béni, est toujours croissant et les pèlerinage
y sont Si fréquents que pour peu que cela continue,"
1otre-Dame de Lourdes de Rigaud deviendra le pieux
rendez-vous des différentes organisations religieuses
et des sociétés de charité de tout le pays.

LI MONDE ILLUSTRÉ profite de l'occasion du grand
Pèlerinage qui doit avoir lieu le 9 août prochain, pour
donner à ses lecteurs l'historique de cet humble lieu
de Pèlerinage, que le ciel favorise de grâces extraor-
dinaires, et que les autorités ecclésiastiques ont égale-

Int approuvé et enrichi des faveurs extraordinaires
dent jouit la Basilique de Lourdes en France. Nous
emPruntons ces renseignements à la " Revue Ecclé-
81ultique " de Valleyfield, que nous reproduisons avec
Plaisir.

ORIGINE

mois de septembre 1874, le bon Frère Pauzé,
0%.. >préfet de discipline au collège Bourget, ins-
talla, dans l'enfoncement d'une roche qui fait sailliebur le milieu du versant nord de la montagne de

ud, une statuette de l'Immaculée Conception. Le
rdenain et les jours suivants, quelques professeurs

Suivirent pour prier ; bientôt les élèves les plus
P se joignirent à leurs maîtres ; après quelques
a6ine, toute la petite communauté se trouvait

unie autour du rocher, et récitait pieusement le cha-

et devant l'image que, dans leur jeune imagination
r angage enjoué, ils appelaient Notre-Dame de

s en miniature.
tUois après, le R. P. Chouinard, C. S. V., direc-

Diur de la maison voyant d'un bon oeil cet élan de
naïve, de concert avec le Fr;'re Pauzé, résolut de
la petite statue dans un endroit plus 2ommoda

pe Plus pittoresque ; et le premier dimanche
octobre 1en la fête du Très-Saint Rosaire, il en fit la

1t5lation au chant du Salve Regina et des litanies de
la inte-Vierge

était le premier pèlerinage.
site est vraiment enchanteur.

r haut du rocher, le pelerin peut contempler à loi-
l plus riant panorama : à ses pieds, le village de

la "d capricieusement assis au bas de la montagne,
Petite rivière qui le baigne et qlui par un détour va
joindre le fier Ottawa aux verts îlots, comme le

S naguère le poète anglais ; de chaque côté de
nde rivière, de coquets villages se mirant dans

les noirs et trompant la monotonie de l'immense
tel6 qu'elle traverse ; plus loin, deux montagnes cou-

de sapins toujours verts, ça et là des bosquets
vierges, au milieu des champs cultivés.

BUT

premier effet sensible de cette dévotion toute
e fut une plus grande exactitude dans l'ob-ne des règles, une sou-
Plus parfaite et un

enent de ferveur.
1887, le R.-P. Choui-

1% devenu curé de Man-
dans les Illinois, en ér-

e aux demandes de ren-

4t eluents qui lui avaient
% sur l'origine de

t écrivait : " Mon
% en établissant ce pèle-

*Jo' t a i t d'abord la
de Marie et la pros-
du Collège, je
i favoriser les voca-

i'acerdotales et enfin
4&Vintention d'établir

de OIZOn au Sacré-Coeur
er dos, au.dessus du ro-re Lourdes, un peuarre qui ressemble à

D)ÉVELOPPEMENTS

Quelques mois après le premier pèlerinage, au prin-
temps de 1875, une statue de grandeur naturelle do-
minait le rocher où l'on a conservé la première sta-
tuette, et le retour de la belle saison, attendu avec
anxiété, ramena les élèves à leur pieux rendez-vous.

Pendant dix ans, la faveur ne fit qu'augmenter. La
piété de l'un des professeurs se manifesta par l'entre-
tien d'une lampe dont la lumière, aperçue de tout le
village, toutes les nuits, rappelait à la pensée de tous
la protection de Marie. Les voyageurs nombreux qui
descendent d'Ottawa à Montréal aimaient à la revoir
et saluaient en passant la Vierge Tmmaculée. Le jour,
ils se -montraient cette blanche statue qui semblait
étinceler comme un diamant sur un fond d'émeraude.
Tous les jours dans la belle saison, des pèlerins isolés
et en petits groupes revenaient y égréner leur chape_
let, les bûcherons se découvraient, s'arrêtaient quel.
quefois pour s'y reposer et réciter quelque prière, de
temps en temps le curé de Rigaud y conduisait ses
paroissiens ; et le soir des beaux jours d'été, lorsque
les élèves allaient en corps chanter les litanies ou le
Salve Regina; toujours ils voyaient quelques person-
nes pieuses offrir en même temps la prière silencieuse
de leurs coeurs.

En 1885, le R. P. Coutu, C. S. V., obtint de Mgr
Fabre, alors évêque de Montréal, la permission de
consacrer le collège à Notre-Dame de Lourdes, et
plaça sur le maître autel de la chapelle une statue de
l'Immaculée Conception.

En 1886 a lieu la bénédiction du groupe de l'Imma-
culée Conception et Bernadette, installé dans le flanc
du même rocher.

En 1887, les offrandes des pèlerins toujours plus
nombreux permettent d'élever au-dessus du rocher
une chapelle élégante de forme octogonale et de style
ogival. La bénédiction solennelle eut lieu le 9 oc-
tobre.

Depuis lors, l'affluence des pèlerins nécessita plu.
sieurs améliorations qui ne tardèrent pas à se faire :
d'immenses escaliers permettent à la foule de circuler
sans encombre autour de la grotte et sur le plateau
qui sert d'assise à la chapelle. Au pied du rocher, une
charpente permanente devient en quelques heure
une vaste tente pour servir d'abri pendant les pèleri.
nages. Et depuis le printemps dernier, les élèves,
guidés par leurs maîtres, sacrifient volontiers leurs
promenades et leurs jeux pour la construction d'une
route large et commode qui devra relier le collège à
la grotte. Cette route sera hvrée au public le prin-
temps prochain ; rien n'est plus édifiant que de les
voir dans leur travail persévérant : c'est à qui se met.

* tra le premier à l'ouvre et tous rivalisent de dévoue-
ment pour choisir la part la plus pénible.

(La fia (tu prochain numnéro)

LA GAROTTE; Ui« NOTRLE-i>AE DI' LOLIilO a A RI(IAUDI

LA PLAINE DE CACHEMIRE

La plaine de Cachemire est, on le sait, une des con-
trées les plus belles de la terre : les poètes hindous et
persans l'ont chantée comme un lieu de délices, et son
nom même, repris dans tout le monde civilisé d'occi-
dent, par la tradition littéraire, est devenu synonyme
de pays de merveilles et d'enchantement. Les voya-
geurs modernes, pourvus de tous les éléments de com-
paraison que leur donne l'exploration presque com-
plète de la surface planétaire, confirment ce qu'ont
dit les poètes de ce pays admirable, et d'ailleurs, la
vallée de Cachemire eût-elle de nombreux égaux, pour
la magnificence des horizons, ceux qui sentent la na-
ture savent qu'il n'est pas une contrée au monde dont
la beauté, vraiment comprise, ne soit supérieure à
toutes les descriptions qui en ont été faites, à tous les
tableaux qu'en ont peints les artistes. L'impression
que l'on ressent à la vue de cette plaine heureuse est
d'autant plus profonde que le contraste est plus grand
avec les pays environnants. Après des semaines ou
même des mois d'un pénible voyage, par les gorges et
les cols sans chemins, après la dure épreuve des fa-
tigues incessantes et les souffrances endurées dans les
campements, par le froid ou même par la faim, voici
qu'on entre soudain dans cette région fortunée où l'on
pourra jouir du repos. La vallée se montre dans toute
sa beauté. L'eau s'étale, çà et là en lacs ; des rideaux
ou des groupes d'arbres feuillus, platanes, ormeaux
aux larges ramures, peupliers à branchage élancé, ne
laissent qu'entrevoir les champs et les hameaux épars,
ombragés de noyers et d'autres arbres à fruits. Chaque
méandre change le point de vue, et toujours dans le
lointain se profilent les grandes montagnes et leurs
contreforts, avec l'infinie variété de leurs forêts et de
leurs neiges. Les villes, les palais, les jardins rap-
pellent partout le séjour de l'homme, et des ruines de
temples ou de châteaux forts, se dressant sur des
buttes insulaires, ajoutent à la vue du présent la pers.
pective des siècles écoulés.-ELIsÉE RECLUs.

PRIMES DU MOIS DE JUILLET

Le tirage des primes mensuelles du MONDE ILLUsTRÉ

pour les numéros du mois de JUILLET, qui a eu
lieu samedi le 4 courant, a donné le résultat suivant

1EpR PRix No 27,282........ $50.00
2e - No 16,581 ........ 25.00
3e - No 468.. ...... 15.00
4e - No 39,265 ........ 10.00
5e - No 16,954........ 5.00
lie - No 9,652........ 4.00

7e - No 131........ 3.00
8e - No 46,835........ 2.00

Les numéros
chacun :

388 7,040
655 7,684

1,111 8,243
1,500 9,525
2,326 10,000
2,541 10),313
2,790 11,541
3,153 11,753
3,206 12,271
4,537 13,165
5,508 13,536
5,615 15,217
5,832 15,423
6,541 15,641
6,983 15,964

N. B.-Toutes
plaires du MONDE

LET, sont priées

suivants ont gagné une

16,027
17,390
18,129
18,778
19,073
20,159
20,451
20,767
21,253
21,414
21,931
22,457
22,631
23,083

24,218
25,032
25,169
26,258
25,610
25,926
26,185
27,914
28,329
2,9140
30,189
30,531
30,843
31,120

31,587
31,926
32,351
32,715
33,032
34,127
34,319
35,064
35,142
35,216
35,683
36,128
37,209
38,127

piastre

39,451
40,724
41,286
42,373
42,521
43,128
44,272
44,621
45,320
45,774
46,242
47,425
48,917
49,376

personnes ayant en mains des exem-
ILLUsTRÉ, datés du mois de JUIL.
d'examiner les numéros imprimés

en encre bleue, sur la dernière page, et, s'ils corres-
pondent avec l'un des numéros gagnants, de nous en-
voyer le journal au plus tôt, avec leur adresse, afin de
recevoir la prime sani retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le mon-
tant de leurs primes chez M. E. Béland, No 276, rue
Saint-Jean, Québec.

v

'e



236 LX MONDE ILLUSTRE

LE, TOUR Du MONDE
lEar LE F Sik'T

Un bactériologiste attire notre attention sur une
nouvelle source de contamination des produits alimen-
taires ; nous en connaissions pourtant assez déjà !

Les marchands de comestibles ont pris depuis plu-
sieurs années, l'habitude d'exposer dans la rue leurs
marchandises. On conçoit aisément que ces aliments
qui ne seront pas purifiés par la cuisson et seront in-
gérés avec la couche de poussière provenant du ba-
layage des rues, du.battage des tapis se trouvent être
de fameux asiles à microbes.

Avis au public soucieux de sa santé.

Les maisons hantées, qui effrayent les bonnes gens,
préoccupent aussi les savants ; ils recherchent les
causes de ces phénomènes regardés comme surnatu-
rels'parce qu'on n'a pu encore en expliquer scienti-
fiquement les causes.

C'est ainsi qu'il vient d'être fondé, à Paris, un ins-
titut des sciences psychiques qui se propose de cen-
traliser et de contrôler les travaux et phénomènes
dont s'occupent tant d'esprits distingués depuis plu.
sieurs années.

Cet institut fera des expériences, en s'entourant
de toutes les garanties scientifiques, et en publiera
régulièrement les résultats.

Ainsi peu à peu l'on gagnera encore du terrain sur
ce domaine, si lent à conquérir, de surnaturel et de
l'inconnu.

Dans une revue Américaine, Hudson Maxim, le
grand inventeur des engins de destruction, fait une
étude très documentée sur la guerre de l'avenir.

Il est dit que sur les villes, tomberont des torpilles
aériennes où les balles seraient remplacées par des
capsules métalliques contenant de l'acide sulfurique
anhydre. A l'éclatement ces capsules se répandraient
sur une large surface, et elles émettraient des vapeurs
denses et brûlantes d'acide sulfurique concentré. Ou
bien on lancerait des bombes chargées de cyanure
d'arsenic, d'acide cyanhydrique, etc., et qui porte-
raient dans les rangs des ennemis la mort par empoi-
sonnement.

" Tombant à l'intérieur des villes, de pareilles bom-
bes produiraient des effets excessivements désagré-
ables, ajoute Hudson Maxim ".

En effet 1... Heureusement que les temps prédits
par le grand inventeur des engins de destruction est

- loin de nous.

Le règne de Victoria fut pour l'Angleterre un long
règne de paix, dit-on fréquemment.

Et cependant quarante guerres, sans compter nom-
bre de révoltes, ont éclaté depuis le couronnement de
la reine en 1837.

Voici d'ailleurs la liste
1854, une guerre, contre la Russie ; 1838, 1849,

1878, trois guerres contre l'Afghanistan ; 1841, 1849,
1856, 1860, quatre guerres contre la Chine ; 1845
1848, deux contre les Sikhes ; 1846, 1851, 1877, trois
contre les Kaffirs ; 1850, 1852, 1885, trois contre la
Birmanie ; 1857, 1860, 1863, 64, 68, 79, 90, 97, neuf
dans les Indes ; 1864, 73, 99, trois contre les Achan-
tis ; 1867. une en Abyssinie ; 1852, une contre la
Perse ; 1878, une contre les Zoulous ; 1879, une con-
tre les Basutos ; 1862, une en Egypte ; 1894, 96, 99,
trois dans le Soudan ; 1890, une à Zanzibar ; 1894,
une contre les Matabelès ; 1881, 99, deux contre le
Transvaal.

Le mot bock a fait son apparition à Paris, vers 1860,
mais pas dans le sens qu'il a aujourd'hui ; il servait,
à cette époque, à désigner une qualité de bière très

renommée en Allemagne depuis longtemps et fabri-
quée à Munich (Bavière) par un brasseur se nommant
Bock, nom qui signifie biche, c'est pourquoi la plupart
des brasseurs et des débitants de cette bière en Alle-
magne représentent sur leurs enseignes la tête de ce
ruminant.

Cette bière a eu un grand succès à Paris ; on ne la
trouvait que dans les établissements de premier
ordre ; on la servait dans des verres de forme diffé-
rente de celle des chopes et plus petits, et elle coûtait
deux sous plus cher. Les établissements de second
ordre, qui furent bientôt suivis par les établissements
les plus vulgaires, ne tardèrent pas à débiter sous le
nom de bock des bières de toutes provenances, comme
ils l'avaient déjà fait auparavant pour la bière de
Strasbourg, et c'est ainsi qu'un nom qui désignait le
contenu est, par extension, devenu le nom du conte-
nant.

Ici, nous avons aussi la Buck beer, mais durant
quelques semaines seulement au printemps:

D'intéressantes expériences de tir ont été effectuées
récemment à Portsmouth par l'escadre, de la Manche.

En présence des lords de l'Amirauté, le navire-ami
ral Majestic a ouvert le feu sur le garde côtes cuirassé
Belle-Isle, construit en 1876 et qui avait été spéciale-
ment pourvu d'une épaisse armure.

En moins de dix minutes, le vieux navire n'était
plus qu'une épave, fracassée et prête à sombrer. Le
premier obus à la lyddite tiré ayant brisé sa coque, et
les suivants ayant mis le feu à ses Suvres en bois, le
navire, criblé de boulets, se coucha sur le flanc, en
proie aux flammes.

Dès que l'incendie fut éteint, les fonctionnaires de
l'Amirauté se rendirent à bord ; ils constatèrent que
l'armure spéciale n'avait pas été transpercée et que
les proje.tiles n'avaient pénétré que dans les parties
non protégées, ou recouvertes seulement de l'ancienne
cuirasse. La batterie centrale était réduite à l'état de
ferraille.

Le résultat de l'expérience sera vraisemblablement
l'abandon de tout usage du bois dans les navires de
guerre.

Dans un mémoire qu'il a présenté à la Société des
Ingénieurs civils anglais, M. Binyon donne les chiffres
suivants, relatifs à la circulation à Londres l'année
dernière.

Les tramways (à chevaux et à câble) transportent
300,000,000 de voyageurs, soit 45 010 du mouvent to-
tal ; les chemins de fer s'>uterrains, 128,400,000, soit
19 010, et les omnibus.248,600,000, soit 30 010 du to-
tal.

L'ensemble de la population de la métropole an-
glaise -cinq millions et demi d'habitants - voyage
124 fois par an, alors qu'à New-York, la population
de trois millions et demi d'habitants, fait 210 voyages
par an.

M. Binyon est partisan des tramways à trolley et
pense qu'il conviendrait d'appliquer ce système dans
un rayon de 15 à 40 kilomètres autour de Londres.

Il recommande aussi l'usage des compteurs sur les
voitures estimant que 30 à 40 020 des pertes d'énergie
proviennent de la négligence des mécaniciens.

Dans une exposition de colombidés qui a eu lieu
dernièrement à Londres, M. C. Minopris a vendu
5,000 dollars pièce à un amateur américain plusieurs
pigeons fort rares. Il s'agissait de cinq pigeons cou-
ronnés, appelés gouras par les connaisseurs, d'une es-
pèce rarissime que l'on ne rencontre guère qu'aux îles
Moluques. Les ailes du goura sont bleu-ardoise, avec

des taches pourprées ; une aigrette formée de longue
plumes aux couleurs éclatantes couronno sa tête, qui
ressemble à celle d'un jeune coq. Est-il besoin de dire
que c'est le plus haut prix qui ait jamais été payé pour
un oiseau de cette espèce ? A la même exposition ce-
pendant, certains spécimens curieux ont été vendus
fort cher. Ainsi M. P.-R. Harrower a trouvé acheteur
à 7,000 dollars pour une paire de pigeons " fantails "
dont la queue en éventail les eût fait prendre pour des
paons de petite taille. M. J. Rafarel, qui exposait
toute une collection de superbes pigeons " jacobins "
en a vendu près de vingt au prix de 2,000 dollars
pièce. L'année précédente, un éleveur anglais, M.
Subright, avait fait l'acquisition de quelques best%
pigeons à cravate au prix de 2,500 dollars chacun.

Exiger le paiement d'une somme convenue, est,
après tout, chose juste ; mais, exiger d'un passant
qu'il vous donne sa montre, est moins admissible•
C'est pourtant ce que vient de faire le général Marti-
nez Campos, dont les distractions sont légendaires e
Espagne. L'autre semaine, ayant passé sa soirée at
cercle, le général, en civil et drapé dans un gran4
manteau, regagnait son domicile lorsqu'il se heurta
en passant, à un individu qui s'excusa vaguement e
continua son chemin.

Le général allait en faire autant, lorsque, mettant
la main à la poche il s'aperçut que sa montre lui man-
quait. " Pas de doute, se dit le général, j'ai été volé
par cet individu ! "

Il courut à sa poursuite, le rejoignit et, le saisissant
au collet, lui dit d'une voix terrible " La montr'
misérable, ou je t'étrangle !

L'inconnu s'empressa de tirer de sa poche la montr
qu'elle recélait, la jeta dans les mains du général '0
s'enfuit.

Rentré chez lui, M. Martinez Campos trouva, avec
un étonnement qu'on devine, sur la table de sa chad
bre à coucher, sa montre qu'il avait oubliée.

Il regarda alors celle que l'inconnu lui avait remise
cette montre portait des initiales qui n'étaient point
les siennes.

Autrement dit, le général s'était, sans le vouloirr
conduit en escarpe. Il en est navré et fait rechercher
le possesseur de la montre pour le dédommager.

Le retrouvera-t-il i

En Orient, l'usage et la religion veulent que chaq
sultan soit habile dans une profession mécaniqO*
c'est une leçon d'hnmilité. Mahmoud 1er était or
fèvre ; Osman III, menuisier ; Mustapha III, fra
peur de monnaie ; Abdul-Hamid Ier, armurier
lim III peignait sur mousseline.

En Ocident, les souverains cultivèrent surtout 1
arts. Si Louis XIII excellait à faire de la tapisserie
il était aussi très bon compositeur de musique. Le I
meux air de Louis XIII est authentique. Le r
crit royal est à la Bibliothèque nationale. Penddt
que Louis X VI faisait de la serrurerie, la reine Mari
Antoinette mettait en musique les poésies de FlOriI
L'air populaire : Il pleut, il plent, bergère, fut Cor
posé par elle.

La reine Hortense est l'auteur de l'hymne inatio
sous l'empire : Partant pour la Syrie ! La princes

Marie l'Orléans fut un sculpteur distingué, aute
d'une " Jeanne d'Arc " très remarquée. Deux
du duc de Nemours, la princesse Blanche et la P
cesse Czartoriska sont des aquarellistes de grand tV
lent. La mère de l'empereur d'Allemagne aurait P
vivre de son pinceau. Elisabeth de Roumanie
fait un nom en littérature sous le nom de Car
Sylva. Dom Pedro, empereur du Brésil, voua sa
intelligence à toutes les questions scientifiques et
téraires. C'était un orientaliste distingué.

Quelques souverains firent preuve d'aptitudes o
idéales.

Pierre le Grand fut un excellent calfat ; Louis
un bon serrurier ; La reine actuelle de Suède 0t
cordon bleu ; La reine Victoria connaît à fond tot'
les secrets du tricot.
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Ets femmes Intelligentes
Qui tiennent à leur teint ne font jamais usage de cosmétiques et de préparations

pour embellir la figure.

Les préparations contenant du caustique n'enlèvent jamais la cause du teint jaunâtre.
des boutons et de pustules défigurantes.

JIbbey's Effervescent Salit
quand on le prend régulièrement et d'après les directions, va directement au siège de la
maladie. Il restaure la santé et le teint, en stimulant d'une manière naturelle les organes
digestifs. Quand votre estomac, votre foie et vos intestins fonctionnent parfaitement,
votre teint ne laisse rien à désirer.

Un pamphlet expliquant les nombreux usages pour lesquels cette excellente préparation peut servir
sera expédié franco par la poste aux personnes qui en feront la demande à The Abbey Effervescent
Sait Compan,, Limited, Montréal. . En vente chez tous les pharmaciens, à 25e et 60c la bouteille.

Si vous n'êtes pas satisfait du 3 pour cent que
votre argent vous rapporte, achetez du terrain à

Votre argent doublera en bien peu de temps.
ALLEZ VOIR L'ENDROIT...............

Tous les tramways conduisent là.

÷'EDOUARHD GOH1XER-K
Gérant pour la vente des TERRAINS de la succession VIAU.

BUREAU CENTRAL: BATISSE NEW YORK LIFE, Montréal.
TELEPHONE BELL MAIN 1409.

TRIBUTS fIORTUAIRES
Si vous voulez avoir ce qu'il y a de plus
nouveau en fait de tributs mortuaires ...

0 0 0 ALLEZ A 0 0 0

LA SOCIÉTÉ COOPÉRATIVE DE FRAIS FUNÉRAIRES
No 1756 RUE STE-CATHERINE, PREs ST-DENIS.
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enn ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ 1,- et n t1 p{Hn Uos e2 a 

qlqesnutesVscieetno osnerronsfrnop la ,se esa ilsvniiq e -leau .r Mennlren.,os.
ýmpées botr is noublu1eencvre tron su arlap dere iu) DINe O ai V T em. Boît lafournuto

Violetta.-Orgueil de vous même ;
fatuité ; dévouement ; timidité ; sen-
sualité ; aime à protéger le faible ; élé-
gance sentiments de l'art ; économie;
nature calme ; douceur ; réalisateur
très peu penseur ; sensibilité ; clarté
esprit de classification ; imagination
ordinaire ; jugement sain ; nature peu
énergique ; légèreté d'esprit ; esprit de
soumission aucune vivacité; amour de
la clarté ; aime à être comprise ; esprit
pondéré ; développement de la volonté
sans excès ; aucune défiance ; toujours
porté à juger en bien ; franchise
attractivité ; cœur aimant.

Rose.-Soit nervosité ou caractère sus-
ceptible, vous êtes mécontente de tout ;
partialité ; recherche des honneurs ;
goût de vie élevée ; défiance ; fermeté,
énergie ; toujours portée à juger en
mal ; très peu de douceur ; n'aime pas
à dominer ; caractère peu changeant ;
prétention ; imagination trop mouve-
mentée ; aime peu les apparats et les
cérémonies ; goûts artistiques ; commu-
nicative ; ordre ; vivacité ; sens esthé.
tique ; la tête gouverne le coeur ; fran-
chise ; esprit pondéré ; nulle ambition
désordonnée, contente de la situation
présente ; exaltation ; l'esprit domine
la matière.

Laidron.--Indécision ; ordre ; rien
d'idéaliste ; orgueil de vous-même ; aime
à protéger le faible ; économie ; vivE.
cité ; goût de vie élevée ; toujours por-
té à juger en bien ; cœur aimant et sen-
sible ; manque de prudence ; timidité ;
retenue de la pensée ; logicienne ; sen-
sualisme ; sensibilité contenue, juge-
ment sain ; ténacité.

Lisette aimante. -J'ai reçu votre lettre
mais non les cinq contins. La réponse à
votre demande ne sera publiée que sur
récption de la remise règlementaire.

-M

ANALYSES GRAPHOLOGIQUES

La ahologie n'est rien moins que
a otographie de l'eme..

Envoyez une page au moins de l'écriture
naturelle de la personne dont on veut con-
naître le caractère, avec sa signature, c'est-
à-dire que cette écriture soit prise dans
une lettre que la personne a tracée, sans
pouvoir se douter que cette lettre est desti-
née à une analyse ; il faudrait également
que l'écriture ne soit pas une dictée, car
dans ce cas la personne en écrivant change
sans s'en apercevoir le caractère intime de
son écriture.

Joignez à l'envoi cinq cents en timbres-
poste, et l'analyse paraîtra suivant l'ordre
de sa réception dans un prochain numéro
du journal.

Adressez toutes communications concer-
nant ce sujet comme suit : Graphologie
LE MONDE ILLUSTRÉ, 42, Place Jacques
Cartier, Montréal.

Si l'on désire une réponse détaillée par
lettre particulière, adressez la somme de
30 cents en mandat ou bon de poste.

UN PEU DE PATIENCE

Dolorès à Dolar. Ne vous impatientez
pas, mademoiselle. La quantité de lettres
que je reçois est telle que je pourrais en
remplir tout un numéro du journal. J'en
donne autant que je peux chaque semaine.
Vous n'espérez pas, je suppose que je vais
vous répondre avant ceux qui m'ont écrit
avant vous ! Chacun son tour et tout le
monde aura son tour.

RéPONSES AUX CORRESPONDANTS



298

Quebecquois raboteux.--Prétention
nature convergente et personnelle ; or-
gueil de vous-même ; caractère chan4
geant ; réalisateur franchise ; fer-
meté ; sentiment du beau ; préjugé ;
nature communicative ; économie ; vie
matérielle ; caractère ne suivant pas
toujours la même direction ; nulle am-
bition désordonnée ; esprit rétrograde
nature soumise ; vivacité exaltation
jugement peu claicvoyant simplicité
sympathique ; vraie sensibilité.

Buret.-Nature peu logicienne, rien
de positif, votre imaginatioa vogue tou-
jours, vous êtes continuellement en châ-
teau d'Espagne. Timidité ; orgueil très
prononcé ; irritabilité ; nature taquine ;
mécontent de tout ; caractère extrême-
ment changeant ; je ne crois pas que
vous ayez un sentiment ou une idée
stable ; aucun goût artistique gauche-
cherie ; ambition ; défiance manque
de cérémonie et de politesse ; origina-
lité. Je ne vais pas plus loin vous êtes
un véritable mystère ; votre ténacité,
votre volonté molle, votre esprit domi-
nateur, votre esprit de soumission, votre
largese, votre économie, tout cela dans
le même individu. Je garde votre épître
pour étudier minutieusement pour voir
si, par hasard, il n'y aurait pas deux
écritures.

Irène. -Orgueil de comparaison poussé
à l'excès, soit par votre capacité ou votre
position sociale, vous vous placez bien
au-dessus des autres. Elégance ; séche-
resse ; harmonie ; esprit dominateur
mais docile ; vivacité extrême ; fran-
chise ; douceur ; défiance ; trop forte
imagination ; faiblesse de volonté ; très
peu de retenue de la pensée ; particu-
lière ; aime à protéger le faible ; facilité
à accueillir tout le monde ; sensibilité
contenue ; coeur sensible et aimant
ténacité douce ; économie.

Une solitaire.-Manque de goût ; sus-
ceptibilité ; irritabilité et difficile a
vivre ; sentiments personnels ; nature
convergente ; ruses ; vous cachez votre
pensée ; ténacité ; entêtement ; manque
d'imagination ; passionnée ; soit que
vous aimiez ou que vous haïssiez, vous le
faites avec passion. Raideur ; humeur
inégale ; ambition ; jugement clair et
précis ; vue nette des choses ; nulle ex-
altation de la tête ; aucune tendance
aux excès ; facile à influencer ; persis-
tance dans les sentiments d'affection ou
de haine ; tendance à la jalousie et à la
colère.

Enfant des bois.-Vous accordez avec
plaisir la protection aux faibles pourvu
que vous n'ayez pas à délier les cordons
de votre bourse, car vous êtes très éco-
nome et d'une économie sordide ; promp-

p

t

titude extrême, mais aussi très douce et
aimante ; très impressionable ; timidité ;
ténacité douce ; tristesse passagère ou
sujette à la mélancolie ; simplicité ; très
peu communicative ; et peu courageuse,
mais cependant vous faites des efforts
pour surmonter votre découragement ;
sensibilité extrême ; indéc sion ; carac-
tère inégal, jugement sain et clair ;
aucune prétention ; forte tendance à la
jalousie ; mobilité d'impressions.

Fée des boi8.-Je vais dire comme dans
la chanson, vous aimez bien les petits
pâtés et les confitures ; vous poussez
trop loin l'économie ; vous allez ac-
quérir la réputation d'avare ; timidité,
confusion d'idées ; volonté faible ; indé-
eision ; petite vivacité ; ambition ; très

LE MONDE

eu communicative ; sensualité ; imagi-
tation lente ; cœur aimant et sensible :
liscrétion ; ténacité douce, mais man-
ue de persévérance finale : franchise
îucune prétention ; défiance ; exalta-
ion, n'aime aucunement à imposer son
dée.

Andréa.-Votre écriture est trop ap-
pliquée, et pas de signature ; pas moyen
d'avoir un résultat certain cependant
je puis vous dire : indécision ; enthou-
siasme ; sensibilité ; dévouement.

(Voir page 239)

NOUVEAU DÉVELOPPATEUR
CONCEN TRÉ

A L'ACIDE PYROGALLIQUE ET A L'ACÉTONE
L'Acétone utilisée comme, succédané

de l'alcali dans le révélateur à l'acide
pyrogallique, facilite non seulement
l'emploi de ce développateur, mais tout
en conservant à l'acide pyrogallique ses
précieuses qualités, le nouveau révéla-
teur présente sur l'ancien les avantages
suivants :

1. Dans aucun cas la gélatine du cliché
ne se colore, et en ne dépassant pas une
teneur de 10c d'acétone par litre de ré-
vélateur, on obtient peu de variations
dans la couleur de l'argent réduit.

2. Suppression des inconvénients ha-
bituels présentés par l'emploi des alcalis.

3. Tonalités différentes de l'argent
réduit pouvant varier du noir chaud au
sépia rougeâtre quand on augmente la
teneur en acétone au-dessus de 10y,
propriété précieuse pour l'obtention des
positifs sur verre.

INSTITUT DU DR W. LYONS-
GAUTHIER

No 327, rue Saint- Denis, Montréal,
pour le traitement des maladies des yeux,
du nez, de la gorge et des oreilles. Gué-
rison du catarrhe. Télp. Bell, Est, 708.

Consultations gratuites.

EXCURSION AU CLAIR DE LA
LUNE

La première excursion au clair de la
lune, sur le lac Saint-Pierre, par la
Garde Indépendante Ville-Marie, aura
lieu samedi, le 9 août, à bord du vapeur
Saint-Laurent. Départ du quai à 8 hrs

plaau cas de pluie l'excursion sera
remise au Jeudi suivant. Prix du billet
25 cents.

SANS CONCURRENCE
Depuis la découverte du Baume Rhu-

mal on n'a rien trouvé qui pût l'égaler
contre la toux, le rhume, la grippe.

SOIEN E '1 1 n. J 'ý LÔ )1
'sI lu linaLîtla, et lII, ein.O

chaCun ian assortt n an hos

de fatats,II. -VI. iaquLet par la
rite, tre. 2îrie. nargent.
<jI,t ii & ilrFarlan,îT,utI

*[)'ASTHME
Oppression Catarrhe,

PAR LES

CIGARETTES CL RY
et la POUDRE CLWr

Ont obtenu les plus hautes récompenses
iros : Dr CLERY à Marseille (France)

Dépôt dans toutes les Pharmacies.

ILLUSTRE

VIN MARIANI.
LE GRAND TONIQUE STIMULANT.

Je puis certainement ajouter mon témoignage
vertus du VIN MARIANI, que j'ai trouvé excellent; Je
suis bien convaincu de ses qualités." HENRY IRVING'

Je dois ina santé et ma vitalité au VIN MARIA41;
quand je deviens parfois épuisé, quelques gouttes me donril9l
une vie nouvelle. Il est délicieux. Je proclame le
MARIANI le Roi des Vins Toniques."

SARA BERNHAR-

C'est avec beaucoup de plaisir que je reconnais e
fait usage du VIN MARIANI durant plusieurs années.
le considère comme un stimulant de valeur."

MORELLE MACKENZIE, M.

La marche de l'infanterie durant les dernières manfl
vres, a été la meilleure qui ait été vue sous mon cofflor
(lement à Aldershot.

"Plusieurs officiers ont eu recours aux propriétés to
ques et reconstituantes du fameux VIN MARIANT' À.

méthode la plus certaine comme aussi la plus agré$'
de se procurer de la résistance contre la fatigue.

SIR EVELYN W0o)

Une simple application de.*

COMME Du Dr. Adan'
GUERIT LE MAL DE DENTS g

=: :0 Ø . En vente dans toutes les P

AI L'ENFANT MALAO-
Si votre enfant est nerveux s'il tait
s'Il manque de sommeil, sih a la
donnez-lui "DORMOL "-ce calmant t
leux des enfants ! " DORMOL pour le 2
c'est la vie, la santé et le calme. PM -

IL FAUT DORMOL:1
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PaWsette.-Nature ferme décision vite

pise ;gourmandise ; sensuelle ;viva-
cié sensibilité cachée ou retenue;

ePrit sobre ; nul désordre d'imagine.
t'on ; recherche des honneurs ; juge.
'Nient sain clair et précis ; vivacité ; soin
des détails ; douceur ; simplicité ; té-
nacité ;discrétion ;prudence, très peu
disposée à se sacrifier pour autruit; obe-
t'nation , aime à dominer ; prétention
juste milieu entrepreneur et réalisa-
teUr ; sentiment de sa valeur ; rusée.

Qksur5 d'or.-Prétention ; gêne ;sert-
ana1lité ; franchise ;ténacité ; vivacité;
nature convergente ;sensibilité ; fausse
largese, ou économie dissimulée, ou
forcée ; j*ugemnent sain, cependant toutes
jours porté à juger en mal ; voit tous
tee choses en noir ; esprit inattentif
coeur aiment et sensible ; discrétion
la ~tOt surveille le coeur.

'neur des neiges.-Volonté forme
entêteent ; amoureuse du confortable;

101.idée d'économie ;vivacité qui va
Ju'NNà l'emport.ement caractère impé.
tOI0 11 1 nature d'ardeur et d'entrain;

14I5C1tion ; défiance ; caractère toujours
é4;franchise ;, simplicité ; imagina-

tioln un peu mouvementée ;ordre;
huile1 ambition désordonnée ;préten-

to1;la tête gouverne le coeur ; poli-
cérémonieuse ; dédain de la fiat-

8 15ea.-Voua parlez de ma fran-
,hs J avoue que j'ai mon franc parlé.

Y a des foie que je suis peiné d'écrire
4% choses peu aimable ; mais que von-
IeVOUe, c'est la science graphologique

qiparle. Dédain du faste ; simplicité;
cot'r ; rcso, ténacité ; politesse

01llflIOn d'idées;- peu communicatif
franhi" volonté forte ; caractère

OllD.lge,,t flatterie ; réalisateur ; ire-

1 u meux ;caractère pou re.
Ol'ésIimiit prétention ; égoïsme

ogelexcentrique ; désir de paraître;
nature Primesautière, mais à certain mo-
Illeut essaie de se corriger ; équité ;im-
par.tialité * fermeté ; gourmandise
"nili8tion trop mouvementée ; viva.

sos;c60onie dissimulée ; largesse
,.P Botde l'orgueil ou d'une

%a n fore - Ecriture remarquable
vot i lonté et l'esprit domina.

tent à être écouté ;sensualité,
J netclair et précis ;absence de

Pré~tention mondaine ; vivacité ; extra-
Origina ité ; franchise ; Senai-

;aime à être compris ; amour de
rllt6 attention ; précaution ; en-

un ténacité ; la tête vie en mal-
Schez vous, le coeur ne cède jamais

ssbonnes impulsions avant que la
tte it consentie ; nulle exaltation;

OIIlaioolie ; aucune recherche ; nature
touverg 0'nt ;' ouverture d'âme ; ruses

tusseI5~ par l'expérience ; diplomatie
itykle.

0Q78W brW par M.-Timnidité ; naturesensuelle ; Pose, désir de paraître ;or-
ena de VOUS-même ; prétention ;égo-
%le~ -,nature aimante et caressante «
de tIoll franchise ; économie de peu
%phos e ;Communicative ; ténacité
«jol .iSoumission ; légèreté ; indéci-

digt'mgilto trop mouvementée
tlie riabece de façon cérémo-

%wd ;a8tterie ;, aucune ambition dé-
cluiée.

iduitquU--%rit sobre, contenu
- 4%1ituao came ; égoïsme ; gêne4dt ;nature peu sensuelle ; poli-

tesse ; forte économie ; volonté faible;
indécision ;aucun' orgueil ni préten-
tion ; sensibilité vraie ; aucune ambi-
tion désordonnée ; ordre dédain de
toute prétention mondaine ;simplicité
franchise ; ouverture d'âme ; amour.

P.-O. N...
Professeur de graphologie.

(A suivre)

CERTIFICATS DE PERSONNES
CONNUES

A. Toussaint & Cie, Québec,
Messieurs,-Que j'ai donc eu de la

chance (lue mon mari vous ait rencontré.
Vous lui avez conseillé d'essayer votre
Vin des Carmes, et quatre bouteilles
m'ont entièrement remise, au point (lue
mes amis ne me reconnaissent plus. Je
souffrais depuis des années de débilité
générale, et j'avais essayé les médecins
et toutes les préparations médecinales
en vain. Aujourd'hui, je suis parfaite.
ment bien portante, et ma maigreur a
disparu. Ce n'est pas cher, $3, pour se
guérir, et mon cas devra populariser
votre excellent vin à Lévis ou je Suis
bien connue.

Votre reconnaissante
Mme Thom. Lemelin,

St-David.
Y. B.-Mme Lenielin est l'épouse du

contre-maître des usines Carrier, Lainé
& Cie à Lévis. On remarquera que la
maison Toussaint ne publie que des at-
testations signées de noms parfaitement
connues, et non d'étrangers qu'on n'a ja.
mais vus.

CELA AUSSI
Le Baume Rhumal guérit l'enroue-

ment et met la voix claire.

Av'ant. Aprés Phosphatine de Wood.

~~~ededA
les Pharmaciens au (jan ada. Seul

ropleSûr connu. Six paquets
Zaluériaaetsûrement touts formes

de faiblesse sexuelle, tous effets d'abus ou d'ex-
cès, déprsin mentale, abus du tabac, de l'opium
ou des siuits. Ervoyê sur réception du prix,
un pquel, 81.00, six. $5.00. Un von..pleis, s.x
=uir.*W. Panspl.:. gratis à n'importe quelle

adresse.
The Wood Company, Windsor, Ont.

B. EB MeGale, 2123 Notre-nanse Street Montréal

Aux peronne.qui vendront sulemet qe
deux douzaines de perbu épin~a à. ce i

tua Piiene SOcune Ze.epingles,
.otla lus faslsionfle qui vUen,,eut de

Facr anusn etot M18Vous e.Vnvern
leaé;Inglesaussltdtqîe Toinles a,îrzve,,dsss
envoyez-tiouei'argeiàt et nous vous enverrons

<Cte beilencontreiranco paria poste.Le boîtier

manua Ansericalu et elle tet ementile
temps; acduOIn ele durera pendant 10

ans lrasiu Sppy "u. Boîte L ood

HOTEL ST'JAMES
TIMO. LANCTOT. Prep.

vis-À-vis 4. Hôtel de premier ordre et
LE G.T.R. T entièrement aménager à
ET I'RE5 neuf, Confort parfait et
Duc.P.R. iprix populaire%.

Le Passe-Temps
est une superbe revue musicale, avec texte et
musique qui parait toua les quinze jours. Inté-
ressante et utile pour professeurs et élèves, 8
pages de texte et I6 pages de musique choisie;
musique de piano, d'orgue, de violon, de man-
doline, duos. etc. Une magnifique prime est
donnée aux abonnés d'un an. n vent ar-
tout, 5 cents le numéro. Abonnement. 1.50
C ar année. S'adresser à J.-E. Bélair, éditeur

'rue Saint-Gabriel, Montréal.

eo CRAT8eIS ot 4 u 5 s
pue n acier de qualité au

.= & po arercts. le paquet, Ecri.
e, piinous pnusvusevern

à ..le ac adsa a1nvofla-
5fl - ~ kq nousa agntet noua vous uver.

* ~rots fraco prla ponteSctte su.
la erbedplnglattaoruésde lima
.1rfiques Purlas qui entonnat un

S centra en or ajouré et orns d'ana
agnifique turqm. TOLEDO

-PEN Co.. Boît. NTu otu. ca

LES ESCOMPTES
QUE NOUS FAISONS

Sur de beaux meubles nouveaux et élégants ne
seront pas accordés tous les jours. Pendant
quelques jours encore vous pouvez acheter les
meubles les plus nouveaux et les plus élégants
de toutes descriptions de

10 p. e. à 40 p. o. d'Escompte.

Renauld, Ring & Patterson 2442 rue Ste-Oathermne

LA TOILE BE L'ABB~ KNEIPP
LE LINGE NORMAL DE LIN EN TISSU ENTRELACE

La Toile de l'Abbé Kneipp OLa Toile de l'Abbé Kneipp
te Est déclarée préférable à la teir Devrait être en usage par

laine pour la santé. toute personne ayant des
La Toile de l'Abbé Kneipp égard pour sa santé.

4£o Est fabriquée de coeur de lin La Toile de l'Abbé E>-eipp
travaillé d'une façon toute de Devrait faire mettre de côté
particulière, les sous-vêtements en laine.

La Toile de l'Abbé Kneipp La Toile de l'Abbé Kneipp
tw Est poreuse et grossière en de Est sans contredit ce qui de--

apparence. vrait être adopté par tous
La Tolle de l'Abbé Knoipp La Toile de l'Abbé Kneipp

àe Est le seul habillement agré- sr Se vend-confectionnée ou à
able et favorable à la santé. la verge - à des prix bas.

La Tol elAb nip La Toile de l'Abbé Kneipp

ee Par sa flexibilité poreuse per- LaUn fienredslaamle
met la circulation de l'air n'au sortirai jamais.

La Toile de l'Abbé Kneipp La Toiie de l'Abbé Kneipp£~" onsttue n vêemen fra s e~ Est le complément de l'hy.
en été et chaud en hiver. gèe

La ~~~~~~Toile d l'Abbé KneippLaTledl'bénipLa Tilede 'Abb Knipp te' Est appelée. à rendre de
le Ne s'aplatit ni ne se resserre grands services- son usage

au repassage, prévient les maladies.

AIRCAND FRERESlé semidsDéPositaires
Coin St-Laurent et Lagauchetiere, Montreal

Correspondez pour Descriptions et Prix.

AVS. _Tous les Marchands de Nouveautés ferment leur magasin à 6.30 lire.AVI tous les JEUDIS SOIRS.

LEi PASCAJi
Est un appareil photographique d'un7
genre tout spécial, le seul qui puisse
faire douze photographies en douze se-
condes. Il est supérieur à tous les points
de vue aux autres appareils de même
dimensions. Il est d'un fonctionnement
très facile, et par sa simplicité, et son
prix modique il est à la portée de tous
les âges et de toutes les bourses..

En vente chez le dépositaire des
CÉLlIB]RES PLAQUES LUMIÈRUS.

1835, rue Notre-Dame.
Agent général de A Lumière & Ses Fils.

ee-nrunl'arge~.tèA Tos v1u esèlrn acrbntufoaPrz r5pl eEieErn S ,
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CHOSES ET AUTRES

-La femme musulmane est considérée
comme un meuble vendu ou offert à son
mari.

-La population de l'Europe tout en-
tière s'est accrue de 1875 à 1900, de 79,
615,000 habitants, et est passée au chiffre
respectable de 391,800),000 personnes.
Il n'y aura bientôt plus de place.

.- Toute violation de la loi entraîne
un châtiment, et la société n'est pas plus
épargnée sous ce rapport, que le moin-
dre des sujets qui la composent.

-Londres compte plus de juif@ que la
Palestine, plus d'Ecossais qu'Edixnbourg,
plus de Gallois que Cardiff, plus d'Ir-
landais que Belfort, plus de catholiques
que Rome.

Galipard fait à un camarade un petit
cours d'histoire contemporaine.

-Connais-tu la devise des Boxeurs,
ces Chinois rebelles à toute civilisttion
moderne 1

-Non 1
-C'et bien simple
Ma Chine en arrière

UNE SIMPLE CHOSE
Une dose de Pqwne Rhuonvd calme

les accès de toux comme par enchante.
mnent.

QGII1T LE IlUIE El UJOlJR
Prenez le. LAxATivz BRoMO, Quîgîxxc TA-

DLivris. Tout pharmacien vousr emettra votre
argent ai elles ne guérissent rs 25 ct. La
signature B. W. Grove's. sur c aque boite.

dahCook's Goton Root Compound
Es t employé avec succès touse les mois

par an-dela de 10,000 femnmes. Sûr, effeo.
iFtif. Mesdames, demuandes à votre Phax-

maillen le Cook's Cotton Root Compou.nd. Ni'en
prenez pas d'autres car tou le m élanes pilule
et Imitations sont dangereux. -Prx, .1l 81.00
laboite; No. 2.,10 degrés p lus fort,63.00 la butte.
No. 1 ou 2 envoyés sur réception, du prx et de
deux timbres de 30. The Cook pempulsy,
Windsor, OntL
g-NoS 1 et 2 sont vendue et recommandés par

toum les pharnaiseuil responsables set Canada.

B.-IL McGale. 2123 Notm-Daine Street Pontréal

AIOTEL BELLEVUEs.
VARENNES

Le plus beau site des environs de
Montréal. Communications faciles par
bâteaux et chein de fer de la B-ive
Sud. Anîieubleîîient neuf. Cuisine de
première classe. Le confort dii che.z
soi. Pensionnaires à la semaine ou au
mois. Prix modérés. Commîodémnent
situé, stqr le bord du fleuve, l'Hôtel
Bellevuie est certainement l'endroit
qui convient pour passer la saison des
chaleurs. Pêche, canotage, etc. Pour
plus d'informations, s'adresser:-

DAME Ve TÉITRAULT
PROPRIÉTAIBE,

9 hl. a. M. à 6 h. : P. M.

VICTOR
Main 3391

ROY
AacHEITECTEC & EVALIJATIEUR

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jacques

DrCHIURGFNDENTTE1
20 Rue 8T-LAuREanT. MoNvTitRE

Renuude consultations: de 9 am. àep.=

Tel. Bella Main 281&.

Un Bienfait
Anx Etats-Unis, G.

pour le Beau Soee
P. Demartiguy, Manchester', N.H.

Poitrine parfaite
par les Poudrelu
orientale@, l ea
seules qui assurent
en 3 mois le dêve-
loppemoent des for-
mes chez la femme
et guérissent la
dysp epsie et la mna-
laded foie.

Prix: Une boite,
avec notice, S1.00;

Dépôt géné ra
pour la puissance

L. A. BERIRD
1882 Rue Ste-Catherlne, Montréal.

Pour le Traitement et la Guérision de

L'OBÉSITÉ

DEposTIRE POUR LE CÂANDÀ
PHARMACIE LACHANCE

1594, RUE STEC-CATHEMII4E. Montréal.
PRIX, $1 25 LA BOITE

(Expedié franco par la malle sur réception
du montant.)

LES GRANDES INVENTIONS DU "PELE-MELE"

re

-Je crois qu'il n'y a jamais eu de pêcheurs aussi malins que moi.

FIlIEZ LE
FAIELIX

Préféré de.l connais-

seur.- Fait du plus

pur Havane - upé-
rieur à tous le. au

tre alote à Och,.

Nous donnons ceijoli
â6 quatre lames ae,
elhe en nacre de perle â6 oeil
qui vendent 6 paquets
notre Peudre:àIimo
à 10 cents chacun. EnvO
votre adresse et nous VO5S expédierons la Poure à'
monade franco. Quand VO
les aurez vendus, enol'- l'argent et nous vous roto
nerons le canif gratultelfl
Adressez.

GEM NOVELTY Co'
TOIRONTO, ONT.

Noun oi

Lu A. COTS A
Ex Gérat il@ , -

L'HO TEL RR D
'ôtlAtérestauré. Il y surA une IW

'sus reproche. Excellents cuisine et ehA
ilonfortables. Prix populaires.

LIBRAIRIE FÂU OHILLM
1712 Rue Ste-Cathorine, MCflt,,.

En vente toutes les semaines les 3OUl.î1%,
hebdomadaires suivants :Le supplôO ey.
Petit Journal, 3 cents, La Mode NatiOnDP-1
Petit eho de la Mode, Les Annales POILÎ0.et iàttéraires, L'Echo de la Semaine, Le ýkdu Dimanche, Le Petit Parisien.L
des Voyages. Parmi les publications ,la~<ques viennent de pmaatre : La Grasoue 0041L
7, Les Femmes Galantes, No 3, La 0Bc
l'Amour complet en 8 fascicules. Le l
Salon 1900. 20 cents le No, se vendent e e
ment, L'xposition de Paris 19N0, plus
iante que jamais, l'ouverture ayanteu
14 Avril, prix 15 cents le No.

ÂBBÉTÊom wfll en veÂIf le ..

Drn E NERFS ataue sprsTle seB.éJ5
trodusge. CO rÂnown personldfW I
poste. Traité et une bouteille dt d

G "M't aux: mala&des qui n'eut à payer qul'i5
sur livrion. ]La guérison n'etpA
que temporaire ELLE BS RAICALEan
l-asde DésordresNerveux, Bpese,5s 1

de saint Gu.y, Débilité. Faibless.
Dr'. ai M. yIIE.L931 Amin streetl Phlld evphls.ê pondé

TEL. BELL EU' 846.

or Jos. Vensilfles, k .
CHIRURGIEN-DENTISTE

No 395, rue RaC11h8
COI13 T-OENI5l

MONTREAL
Heures de consultations 5A .8.

SGRATIS~~
d , H ten té s d e B ifl Xilf i rl@

Ministe du Canad, 10
noua, ~ M etnu y,5 envre,~

tot r la "eWt; ve9s
nosargent et e: vot

.l buqte fraco rdr a 7t0>
SUPIlLl' Co.. Du tu

L. M. UETOURNAY. A. OURDI2

J. E. LALONDE.

Royal Silver Plate Co#
Plaqueurs en Or et en Argent.

VIEILLES ARGENTERIES
de table et d'ornementation.

ARTICLES DIE FANTAISIOE
ORNEMENTS D'EGLISES.

Réparés et Argentés

&i'rix modérés. &rSatisfaction garatill

Dorure une Spécialit.

40 Cote St-Lamborts otéi
Tel. Bell: Main 1387

J

. igontw.
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REPROUVES

Clément Austin a était sérieusement occupé de
cette affaire, et avait donné ses meilleurs conseils à la
jeune fille, mais cela n'avait servi à rien. Les ditfé-
rentes preuves qui accusaient Henri Dunbar n'étaient

assez fortes pour le condamne-. Le caissier s'a-
'dressa aux agents de la police secrete qui avaient eu

a direction des recherches, mais il se contentèrent de
%couer gravement la tête et de le renvoyer, en le re-
Merciant de ses renseignements. Rien de ce qu'il
avait à leur dire n'était une accusation sérieuse contre

Dunbar.
Un gentleman riche à millions ne livre pas son
au bourreau, à moins d'y être poussé par de

puissantIs motifs, dit un des agents. Il faut donc trou-
ver ces motifs puissant:, monsieur, et moi je n'en vois
aucun dans cette affaire.

Le secret que Joseph Wilinot possédait..-
-Allons donc, cher monsieur : Henri Dunbar au-

tait pu acheter tous les secrets du monde. Les secrets
sont comme tout autre chose, on ie les garde que
Pour les vendre. Bonjour."

Après cette réponse, Clément Austin dit à Margue-
g'"l ne pouvait lui être d'aucun secours.

o~mme assassiné devait reposer en paix dans sa
tornbe. Il n'y avait pas à espérer que le mystère de sa
destinée fût jamais éclairci par une intelligence hu-
'naine.

Mais Marguerite Vilmot ne cessa pas de songer à
lienri Dunbar. Seulement elle attendit.

N blme lorsqu'elle était très-heureuse au milieu de
as nouveaux amis, la pensée qui la dominait toujours,

e était de voir Henri Dunbar. Malgré son entêtemert
à éviter toute entrevue avec elle, elle le verrait, et
alors, une fois ce but atteint et face en facelvec lui,

.lle laccuserait har liment d'avoir assassiné son père.
i dans ce moment il ne balbutiait pas ou ne faiblis-

pas, si elle lisait son innocence sur sa figure, elle
onnerait ses doutes sur lui, et se verrait forcée

de croire que Joseph Wvilmot avait été tué par un in-
connu.

XXXL -LA MARIÉE SUR QUI LA PLUIE TOMBE

Il n'y eut pas de soleil danls la matinée fixée pour
e iariage de Laure Dunbar. Le ciel d'hiver était bas
et $Ombre ; on aurait dit qu'il descendait lentement
aut cette terre de malédiction pour la réduire à néant.pais brouillard, la pluie fine et continuelle mas-

lent le beau paysage que la fille du banquier avait
(itude de contempler pendant qu'elle était assise

un bon fauteuil rembourré placé dans la large
ra ure de la fenêtre de son cabinet de toilette.
14 vaste pelouse était inondée par cette pluie perpé

talle. Les gouttes d'eau tombaient sans relâche dei
bas% branches des énormes cèdres noirs du Liban,
8troulaient sur les feuilles brillantes des lauriers ; lei
?hodendrons, les bruyères blanches, les arbousier

geAtres, tout était obscurci par cette pluie désolenIte.

L'eau dégouttait de la bouche des fantastiques dra
a rangés le long de la gouttière du toit de l'ab

"ae ; elle découlait de chaque pierre en saillie, di
"4que about, des rebords de fenêtre, du porche, dei
et lens et du lierre des murs. La pluie était partouttle bruissement incessant des gouttes qui venaientattre contre les vitres de l'abbaye faisait un brui

nge presque aussi désagréable à entendre que lei
densenents perpétuels du vent qui ressemblaient i

voix humaines et imitaient tantôt un murmuri

faible, plaintif et prolongé, et tantôt les cris aigus et
perçants d'une femme acariâtre en colère.

Laure Dunbar Poussa un long soupir de méconten-
tement en s'asseyant à sa fenêtre favorite et en regar-
dat les arbres d'où l'eau ruisselait sur la pelouse.

Qu'oi se souvienne qu'elle était une hériière gàtée
le inonde avait été pour elle un si riant coin de terre
jnsqu'alors, que peut être n'endurait-elle pas une ca-
lamité ou une contradiction avec autant de bonne
grâce qu'elle aurait pu le faire si elle eût été un peu plus
rapprochée de la perfection. Elle était presque encore
une enfant, ayant dans l'avenir inconnu la confiance
aveugle et l'espoir ignorant d'une enfant. Elle avait
été choyée, dorlotée, et elle s'attendait à ce que la vie
fût pour elle une pelouse bien unie.

" Quelle étrange et affreuse matinée ! s'écria Miss
Dunbar ; avez-vous jamais vu rien de pareil, Elisa-
beth ?

Mistress Madden allait et venait à côté d'elle, ar-
rangeant le déjeuner de sa jeune maîtresse sur une
petite table auprès d'un feu flamboyant. Laure sor-
tait à peine de sa salle de bains et avait mis un pei-
gnoir ouaté en soie bleue avant de commencer la
grande cérémonie de la toilette de mariage, qui ne de-
vait se faire qu'après le déjeuner.

Je crois que Miss Dunbar paraissait plus jolie dans
ce déshabillé que bon nombre de mariées chargées de
dentelles et de fleurs d'oranger. Les longs cheveux
dorés de la jeune fille, encore humides du bain, flot-
taient en désordre autour de sa jeune et franche figure.
Deux petits pieds négligemment glissés dans des ba-
bouches turques en maroquin bleu, apparaissaient
parmi les plis du peignoir de miss Dunbar, et un co-
quet talon écarlate tapait avec impatience sur le par-
quet pendant que la jeune fille regardait cette fâcheuse
pluie.

" Quelle désagréable matinée ! dit-elle.
-Ah ! oui, miss Laure, le temps est un, pou hu-

mide, répliqua mistress Madden d'un ton conciliant.
-Un peu humide ! répéta vivement Laure, il me

semble que ouqu'il est humide, en effet. Il l'est af-
freusenient, horriblement humide. Et dire que la ge-
lée a duré près de trois semaines, et qu'elle a juste
attendu la matinée de mon mariage pour cesser. A-t-
on janiais vu rien d'aussi désagréable ?

-Oh ! miss Laure, dit la sympathique Madden, il
arrive toute espèce de choses désagréables dans ce
triste inonde que nous habitons ;seulement, des
jeunes filles ne le supportenit pas souvent. Des gens

-diront peut-être que vous êtes venue au monde sous
une heureuse étoile, miss taure, mais moi je prétends

ique vous y êtes venue sous des milliers de bonnes
étoiles. N'allez pas chagriner votre bon petit coeur,
ma bienheureuse miss Laure, si la pluie vous est con-

-traire. Je présume que le commis qui a la direction
i du temps est un de ces brouillons de radicaux qui pé.
,rorent sans cesse contre l'aristocratie, et qu'il a fait

s pleuvoir tout exprès pour vous contrarier, Mais que
s voua importe un peu plus ou un peu moins de pluie,
- miss Laure, puisque vous avez plus de voitures à

votre service que n'en avait la princesse dans le conte
- de fée, car je crois que cette princesse, nommée Ba-
- droulboudour. ou tout autre nom aussi difficile, ne
idevait paf-, ainsi que nous l'apprend l'histoire d'Ala-

3 din avoir de voiture du tout, puisqu'elle se rendait au
bain à pied. Ne prenez pas garde à la pluie, miss

tLaure.
t -Mais c'est un mauvais présage, qu'en pensez-vous,
s Elisabeth 7 demanda Laure Dunbar. Cette pluie me
t rappelle la vieille ballade de la fiancée sur qui le so-
i leil brille et de la fiancée sur (lui la pluie tombe.

LES
PREMIFR PARTIE

-Ah ! grand Dieu ! miss L aure, vous n'allez pas
j'espère, vous mettre en tête le pareilles fadaises,
s'écria imlistress Madden ; des ballades aussi stupides
sont bonnes tout au plus pour le vulgaire, qui fait pu-
blier ses bancs à l'église de la paroisse. Qu'est-ce que
vous voulez que cela puisse vous faire à vous, miss
Laure, qu'il tombe ou non des hallebarbes en un jour
pareil ? "

Mais quoique l'honnête cœur d'Elisabeth Madden
fît de son mieux pour consoler à sa manière sa jeune
maîtresse, elle n'était pas du tout satisfaite elle-
meme.

Le ciel noir, l'atmosphère nébuleuse et cette pluie
monotone eussent assombri les idées du convive le
plus gai de l'univers.

Malgré nous, nous sommes les esclaves des in-
fluences atmosphériques, et nous ie pouvons avoir le
coeur gai ou être heureux dans les noires journées
d'hiver, alors que les nuages ternissent l'éclat de nos
brillantes espérances et que dans le sombre aspect
que présente la terre nous nous imaginons voir un
sombre rideau qui descend sur un avenir inconnu et
nous le dérobe.

Laure éprouva quelque chose de ce genre, car elle
dit au bout d'un moment, d'un ton moitié impatient,
moitié triste :

" Ce que je veux que cela me fasse, Elisabeth
mais le monde a changé depuis hier. Quand je suis
sortie à cheval avec Philippe en plein soleil, il y a de
cela un peu plus de dix-huit heures, tout sur terre
m'a semblé beau et brillant. La joie inondait mon
coeur, et je pouvais à peine croire que nous étions en
hiver et que ce n'était que le soleil de jinvier qui bril-
lait au ciel. Toute ma vie future semblait se dérou-
ler devant moi, comme une interminable gdlerie de
beaux tableaux, des tableaux où je me voyais toujours
avec Philippe et toujours heureuse. Aujourd'hui, au-
jourd'hui, ah ! comme tout est différent ! s'écria
Laure en frissonnant légèrement, le ciel qui me mas-
que la prair;e là-bas, me masque aussi l'avenir. Je ne
vois rien du futur. Si je devais être séparée de Phi-
lippe en ce jour au lieu d'être unie à lui par le ma-
riage, je crois que je ne serais pas plus triste que je ne
le suis maintenant. Pourquoi donc cela, chère Elisa.
beth .

-Mais, bonté divine, s'écria nuistreiss Madden, com -
ment puis-je vous le dire, ma chère enfant. Vouà
parlez exactement comme un livre de poésies, et à
moins que je ne fusse moi-même un autre volume de
poésies, je ne vois guère comment on pourrait vous
répondre. Allons, déjewnez, ma chère enfant gâtée,
et goûtez-moi ces oeufs frais. On dit que les oeufs frais
donnent de la gaieté, mon cher coeur."

Laure Dunbar prit place dans un fauteuil confor-
table entre la cheminée et la petite table du déjeuner •

Elle fit semblant de manger pour faire plaisir à sa
vieille nourrice qui trottinait avec inquiétude dans la
chambre, s'arrêtant tantôt derrière le fauteuil de
Laure, et la poussant à prendre ceci et cela, et tan-
tôt courant à la table de toilette pour faire quelques
arrangements nouveaux à la parure de la mariée, ou
bien s'approchant de la fenêtre et parjurant son âme
on annonçant que le ciel s'éclaircissait.

" Le brouillard disparaît là-bas derrière les ormes,
miss Laure, dit Elisabeth, on voit par une échappée
un coin du ciel bleu, ou du moins s'il n'est pas bleu
il est bien moins noir que les nuages qui l'environ-
nent, et c'est déjà quelque chose. Mangez une tran-
che de pâté du Perrigorge ou bien de ce jambon de
Strabog, miss Laure, ou sinon vous vous trouverez
mal au pied de l'autel, Ne persistez pas à vouloir vous
marier l'estomac vide, miss Laure. Comment voulez -
vous faire aussi bonne figure que vous le pouvez, mon
cher amour, si vous entrez dans l'église mourant de
faim, comme ces mendiants respectables qui porten
attaché sur le devant de leur habit un bout de papier
avec ces mots : " J'ai faim " en g-osses lettres et qui
se tiennent au bout de l'un des ponts du côté de Sur-
rey. Ah ! je ne croirais jamais que vous vouliez
avoir une mine pareille en un jour comme celui de vo-
tre mariage. Non, je ne le croirais pas quand bien
même on m'offrirait de devenit comtesse moi-même".

t'
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Laure Dunbar ne fit que très peu attention au ba-
vardage décousu de mistress Madden, et je suis for-
cé d'avouer qu'en cette accasion mistress Madden
parlait plutôt pour parler que pour donner un libre
cours à une surabondance de gaieté folle.

La bonne femme subissait aussi bien que sa maî-

tresse l'influence de cette matinée froide, humide et

désolante. Mistress Madden était superstitieuse
comme le sont généralement plus ou moins la plupart
des gens ignorants et simples d'esprit. La superstition
n'est en somme qu'une pensée vague, n'ayant pas cons-
cience d'elle-même, qui est à l'état latent dans le plus
grand nombre des natures, si l'on en excepte toute-

fois ces esprits froids et pratiques qui ne croient à
rien, pas même au ciel lui-même.

La nature d'Elisabeth n'était rien moins que froide

et sèche, et la ballade de la mariée sur qui la pluie

tombe sembla résonner à ses oreilles pendant toute
cette matinée. Etait-ce un mauvais présage que cette

journée sombre et triste où les pauvres daims grelot-
tants se réunissaient en masse dans les humides bruy-

ères du parc ? Annonçait-elle quelque malheur futur,
cette pluie monotone ? Y avait-il dans ce ciel bas et

noir quelque prophétie de malheur concernant l'ave-

nir de Laure Dunbar ? Les anges pleuraient-ils sur le

sort' de cette belle jeune fille au moment où elle allait

être mariée ? Telles étaient à peu près les pensées qui
troublaient la vieille et affectueuse nourrice de Laure,

dont la causerie n'avait qu'un but, celui de cacher le

malaise de son esprit.

Miss Dunbar contemplait sa tasse de thé et remuait
sa cuillère d'un air distrait et rêveur.

" Savez-vous à quoi je songe, Elisabeth ? deman-
da-t elle ensuite.

-Ma foi non, miss. Comment puis je deviner ce

qui vous préoccupe, à moins que ce ne soit l'idée que
voici bientôt l'heure de vous faire coiffer ? Et, s'il en

était ainsi, vous ne vous tromperiez guère, continua
mistress Madden en détournant la tête de la table de

toilette.

-Je songe, Elisabeth, que je connais bien peu Phi-
lippe Jocelyn. Je l'aime... ah ! Dieu sait avec quelle
tendresse ' Mais il me semble que je ne le connais
pas du tout. Ah ! si je ne l'aimais, en somme, que

parce qu'il a une jolie figure et de beaux yeux noirs
expressifs ?

-Bonté divine, miss ! s'écria la confidente de Laure,
je vous avoue que je ne connais rien à l'expression du
regard et aux choses de ce genre, niais je sais que si
j'étais une jeune demoiselle comme vous, ayant pour
père un millionnaire, j'aimerais mieux épouser un
homme beau qu'un homme laid.

-Je nie demande si je le connais réellement, con-
tinua Laure, ne prenant pas garde à l'exclamation de
sa nourrice, je me demande si je le connais. Parfois
une sombre tristesse envahit sa figure, et, quoique ses
regards pensifs soient fixés sur moi, je sais qu'il ne me
voit pas, et je ne puis deviner quelles sont les pen.
sées qui le préoccupent, bien (lue je sois sûre que ces
pensées ne sont pas agréables. Dans ces moments-là
nous semblons tellement éloignés l'un de l'autre, que
si la moitié de la terre était entre nous, notre sépara-
tion ne serait pas plus réelle. Mais parfois aussi,
quand il paraît heureux avec moi, quand il est assis à
mes côtés et me sourit en nie regardant, je m'imagine

que je puis sonder les profondeurs de son noble cœur.

-Mais sans doute vous les sondez, ma mignonne,
répoîdit mistress Madden d'un ton concluant ; vous
en savez assez sur son compte ; vous savez qu'il est
comte de Haughton, que dans tout le comté de War-
wick il n'y a pas une plus balle maison que celle de
Jocelyns Rock, que vous aurez trois mille livres par an
pour vos dépenses personnelles, et si de pareils ren-
seignements sur son futur mari, ne.suffisent pas à une
jeune fille bien élevée, je ne vois pas trop ce qu'il lui
faudrait. Et maintenant, miss Laure, venez que je
vous coiffe, si vous tenez à avoir vos cheveux arran-
gés aujourd'hui. Il est neuf heures passées, et vous
devez vous trouver à l'église à onze heures.

-Et papa va nie remettre entre les mains de mon
mari, murmura Laure à voix basse en s'asseyant de-

vant sa table de toilette, je voudrais qu'il m'aimât un
peu plus.

-Peut-être s'il vous aimait davantage il vous garde-
rait au lieu de vous remettre entre les mains d'un
autre, miss Laure, observa mistress Madden, évidem-
ment satisfaite de la plaisanterie, et je ne crois pas
que vous y teniez beaucoup, n'est-ce pas. miss ? Tenez
la tête droite, ma chère enfant, et ne vous préoccupez
que d'une chose, d'être aussi belle que possible au
jourd'hui.

-Mais je ne puis m'empêcher de songer au vieux
refrain, Elisabeth, je ne puis m'empêcher de songer à
cette stupide ballade de la mariée sur qui la pluie
tombe."

XXXII.-LE FARDEAU QUE L'ON PORTA A TRAVERs
LE CIMETIÈRE

Le mariage devait avoir lieu à l'église de Lisford...
cette jolie église antique dont nous avons déjà parlé.

L'Avon au cours sinueux traversait le cimetière, et
sur ses bords poussaient de longs roseaux qui se ha-

lançaient au souffle du vent. Il y avait un pont rus-
tique sur la rivière et on entrait dans le cimetière par
deux portes en face l'une de l'autre. Les piétons qui
choisissaient la route la plus courte entre Lisford et
Shorncliffe entraient par l'une et sortaient par l'autre
qui donneit sur le grand chemin.

Les dignes habitants de Lisford furent presque
aussi contrariés du mauvais temps et des brouillards
que Laure Dunbar et sa fidèle nourrice elle-même.
De nouveaux chapeaux avaient été fabriqués pour
cette occasion solennelle. Des rameaux de houx et
du gui, des branchages verts de toute sorte avaient
été ramassés pour couvrir le chemin sur lequel de-
vaient se poser les jolis pieds de la Lariée. Toutes les
perce-neige des jardins de Lisford, tous les crocus qui
s'étaient trop pressés de montrer leur tête jaune
parmi leurs feuilles noirâtres, avaient été ramassés
pour faire honneur à la jeune mariée.

La franche et bonne nature de Laure Dunbar et sa
générosité n'avaient pas été oubliées en cette occasion,
et chaque habitant de Lisford voulait faire preuve de
reconnaissance.

Mais cette pluie désolante déjoua tous les projets.
A quoi bon jeter des rameaux de houx tout humides
et des perce-neige effeuillées dans les flaques d'eau que
la mariée serait obligée de traverser, toute comtesse
qu'elle était ? Quelle triste figure feraient deux ran-
gées d'enfants orphelins avec le nez rouge et pas de
mouchoirs de poche ! Le recteur lui-même était en-
rhumé et serait obligé de ne pas prononcer les n et les
m de la messe du mariage.

Bref, tout le monde sentit que la cérémonie était
destinée à ne pas avoir beaucoup d'éclat. Cela parais-
sait bien dur que le chef de la maison de banque Dun-
bar, Dunbar et Balderby ne pût pas avec toute sa
fortune acheter quelques rayons de soleil pour éclai-
rer le mariage de sa fille. Vers onze heures, le temps
devint si noir et le brouillard si épais, qu'une dou-
zaine de cierges furent promptement allumés et dis-
posés autour de l'autel afin que les mariés pussent voir
chacun celui ou celle qu'il ou qu'elle épouserait pour la
vie.

Oui, ce vilain temps changeait l'aspect de tous les
objets et les rendait aussi tristes que lui. ii mariage
par la pluie, c'est comme une partie de plaisir sans so-
leil. La nature la plus héroïque succombe à la désola-
tion complète de la terre. Le conteur spirituel de la
société oublie sa meilleure anecdote, le chanteur de
couplets grivois ou moqueurs s'arrête au bon endroit
de sa chanson bouffonne, les yeux de la beauté sont
sans éclat, il n'y a ni pétillement ni bouquet dans le
champagne, quand bien même le raisin qui a servi à
le fabriquer aurait été cueilli sur les coteaux de la
veuve Cliquot elle-même.

Il est cerÈaines choses qui ont plus de puisEance que
les empereurs, et l'atmosphère est du nombre. Alex-
andre a pu conquérir des royaumes pour se distraire,
mais je ne crois pas qu'il eût résisté à l'influence d'un
jour de pluie.

De tous ceux qui devaient assister au mariage de
lord Haughton, le père de la mariée était peut.être
celui qui semblait le moins affecté par la pluie coi-U
nuelle et le sombre aspect du ciel.

Si Henri Dunbar était grave et silencieux aujour
d'hui, il n'y avait là rien d'étonnant et de nouveai,
car il était toujours grave et silencieux. Si les ni&
nières du banquier était sèches et glacées, ces ma-
nières-là lui étaient habituelles, et il n'y avait pas'
accuser le mauvais temps d'avoir changé son caractère
Il était assis devant le vaste foyer, regardant les char-
bons enflammés et attendant qu'on vînt le préveDir
qu'il était temps d'aller prendre place à côté de sa fille
dans la voiture qui devait les conduire tous deuEsb
l'église de Lisford.

Il paraissait tres-beau, très-aristocratique, avec
moustache grise soigneusement frisée et son came
blanc à la boutonnière. Cependant quand il s'ava9 0

dans le vestibule un moment après, avec le sourire
aux lèvres comme un homme qui va remplir un rôle
dans une comédie, Laure Dunbar se recula de lui O1

frissonnant involontairement comme le jour de leur
première rencontre dans Portland-Place.

Mais il lui offrit sa main et elle y plaça le bout de
ses doigts en se laissant conduire à la voiture.

" Demandez à Dieu de me bénir en ce jour, papa,
dit la jeune filie avec tendresse et à voix basse P0

dant qu'il s'installaient côte à côte dans l'intérieur du

commode véhicule.
Laure Dunbar posa sa main d'une façon caressante

sur l'épaule du banquier en parlant ainsi. Ce n'ét
pas le moment des réticences, ce n'était pas une 000e

sion où ses craintes de jeune fille devaient céder de-

vant cet homme grave et silencieux.
" Demandez à Dieu de me bénir, mon cher père,

répéta doucement sa voix tremblante, demandez-le '0
souvenir de ma pauvre mère."

Elle essaya de regarder la figure de son père, nai
elle ne put la voir. Il avait retourné la tête et il était

occupé à arranger quelque chose à la portière. La VOv

ture avait coûté une centaine -de livres et elle état

très-bien construite, mais il y avait cependant quelq
chose qui n'allait pas bien dans la portière, à en ju
par la difficulté qu'éprouva M. Dunbar à arranger C
quelque chose à sN guise.

Il prla er;suite d'une voix sérieuse, mais en détour
nant toujours la tête.

" J'espère que Dieu vous bénira ma chère, dit-il, e
qu'il aura pitié de vos ennemis."

Ce dernier souhait était beaucoup plus chrétien

naturel, car il n'est pas d'usage que les pères i#
plorent la compassion céleste en faveur des enne'
de leurs enfants.

Mais Laure Dunbar ne prit pas la peine de réfléce
à cela ; elle songea seulement que son père avait ay
pelé les bénédictions du ciel sur elle, et que le soi de
sa voix avait révélé une agitation qui ne pouvait P"e

venir que d'une cause, l'affection qu'il avait pout
fille.

Elle se jeta dans les bras du banquier avec un

rire radieux, et passant ses petites mains autourd

son cou, elle attira sa tête vers la sienne et l'enibr

sur les lèvres.
Mais de même que le jour de l'arrivée à Pot

Place elle tressaillit en sentant sur sa figure le f
mortel des mains de son père qui essayaient de la fr

pousser doucement. 
C'est chose ordinaire chez les'Anglo-Indiens

calmes et réservés dans leurs manières et enneni

toutes démonstrations de ce genre. Laure s'en r

vint et excusa ainsi vis-à-vis d'elle-même la fra

de son père.
La pluie tombait toujours quand la voiture '

à une des portes du cimetière. Il n'y avait que

voitures à ce cortège nuptial, car M. Dunbar avait

sisté pour que la cérémonie eût lieu sans éclat. tro
Laure avait trois demoiselles d'honneur,

jeunes filles à figure pâle qui grelottaient et dont

nez effilés étaient un peu rouges au bout. EllesOu
sent paru jolies les pauvres filles si le mariage

eu lieu en été, mais elles n'étaient pas douées de
splendide beauté exceptionnelle qui défie tous

changements de température et qui est tout aussi
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rieuse sous les haillons de la misère que sous le ve-
lOurs et l'hermire de l'opulence.

Les voitures arrivèrent à la petite porte du cime-
tière de Lisford. Philippe Jocelyn sortit aussitôt du
Porche et accourut par l'étroit sentier qui menait à la
porte d'entrée.

La pluie tombait sur lui quoiqu'il fût comte et qu'il
vint nu-tête recevoir sa fiancée.

Je crois que le bedeau de Lisford, qui était un tory
enragé de la vieille école fut presque étonné de ce que
le Ciel lui-même avait l'audace de mouiller la tête dé-
couverte du seigneur de Jocelyn's-Rock.

Mais la pluie n'en continua pas moins.
" Les temps sont bien changés, monsieur, dit le

bedeau à un personnage curieux qui avait l'air d'un
étranger et se trouvait auprès de lui, j'ai lu dans une
histoire du comté de Warwick qu'à l'époque où AI-
gernon Jocelyn épousa dame Marguerite Melward,
veuve de sir Stephen Melward, chevalier du temps de
Charles 1er, il y avait un dais en drap d'or qui s'éten..
dait depuis la porte là-bas jusqu'au porche où nous
Sommes et deux tours roulantes en osier traînés cha-
cune par quatre chevaux et portant quarante enfants
Pauvres couronnés de roses qui paraissaient aux fe-
têtres des tours et faisaient pleuvoir sur la foule des
eaux de senteur et des parfums ; et puis il y eut un
banquet, monsieur, un banquet servi à midi à Joce-
lyn 5-Rock et où figurèrent six paons la queue déployée
et un pâté sur un plat en or, lequel pâté contenait
dans ses flancs des colombes vivantes dont chaque
plume était imprégnée des parfums les plus rares que
ces colombes devaient semer sur la tête des convives
en voltigeant çà et là dans la salle. Mais croiriez-vous,
lionsieur, que ces bêtes-là étaient tellement imbues de
esprit du radicalisme qu'elles n'eurent rien de plus

Pressé que de s'envoler par la fenêtre et d'aller répan-
dre leurs parfums sur le vulgaire rassemblé au de-
hors ? Il n'y a plus de mariage pareil de nos jours,
Monsieur, ajouta le vieux bedeau d'un ton plaintif,
ainsi que je le dis souvent à ma femme, je ne crois
Pas que l'Angleterre ait jamais relevé sa tête depuis
e jour de malheur on Charles 1er le martyr, perdit la
ienne".

Laure Dunbar parcourut l'étroit sentier à côté de
l Père, mais Philippe Jocelyn prit place à sa gauche

t la foule eut assez à faire de dévorer des yeux le ma-
4 et la mariée.
La figure pâle et sombre du comte de Haughton au-

"ait pu servir d'étude à un peintre tant sa beauté mâle
était Parfaite. Mais l'artiste aurait eu besoin des cou-
leurs les plus foncées de sa palette pour bien faire son

Uvre et le portrait achevé n'eût pas été beau à voir.
Pe hilippe Jocelyn ne réalisa pas aux yeux des gens

de Lisford l'idée qu'ils s'étaient faite d'un heureux
POUX. Si ce jour était le plus beau de sa vie, il avait

tune étrange manière de supporter le bonheur.
Chacun s'était attendu à voir la figure du jeune

onte radieuse et souriante et avait espéré que l'éclat
a physionomie ferait en quelque sorte compensa.
au manque de lumière dans les cieux.

eais il n'en fut pas ainsi. Le comte s'était tenu
o le porche de l'église et avait attendu la mariée

Ïidint plus d'un quart d'heure sans que les Lisfor-
n, qui lie le quittaient pas des yeux, l'eussent vuSourire une seule fois.

la Pâleur était naturelle, mais aujourd'hui il était
t Plus pâle que de coutume. Ses yeux étaient injec-

e sang et sa figure avait cet air hagard de l'homme
a été privé de son sommeil habituel.

n remontant le sentier vers le porche, en ce mo-
eut il ne regardait pas la jolie figure de sa future à

e -de laquelle il marchait. Ses yeux se tournaient
Inquiétude de droite à gauche et puis de gauche à

quune Comme s'il eût cherché quelque chose ou quel-
dose ans la foule, comme s'il eût cherché quelque
ou quelqu'un qu'il comptait voir, tout en ayant

que ses espérances ne fussent réalisées.
cimetière était encombré par la foule le long du

er que suivaient le marié et la mariée. Malgré
uvais temps, malgré le désir du banquier que laonie se fît sans bruit, il était venu du monde de

a Pour assister au mariage de la jolie fille du
ollaire avec le maître de Jocelyn's-Rock.

Au moment où Philippe Jocelyn et ses deux com-
pagnons allaient arriver au porche, la foule rassem-
blée devant la porte qui s'ouvrait sur les prairies fut
tout à coup écartée et quelque chose fut apporté dans

le cimetière.
La foule livra passage en se reculant des deux côtés.

Jusqu'à ce moment il y avait un bourdonneneint
parmi les spectateurs curieux qui avaient tous fait

quelque remarque ou communiqué quelque pensée à
leur voisin au sujet de la mariée. Mais tout à coup il

se fit un silence complet. Tous les yeux se détour-
nièrent des deux époux et se dirigèrent vers ce

quelque chose qui avait été apporté au cimetière.
C'était un fardeau que deux paysans portaient sur

une litière construite à la hâte avec quelques planches

mal jointes. Le fardeau était en partie couvert par
une veste et un gilet appartenant sans doute à l'un

des porteurs. Il était couvert, mais non .as caché.
Chacun des spectateurs vit que le fardeau porté par

ses deux hommes était un cadavre.
Les hommes traversèrent lentement le cimetière

avec leur civière. Ils avaient vaguement l'idée que
leur présence en pareil endroit ne cadrait guère avec
le grand événement du jour. Mais ce n'était pas de

leur faute. Ils avaient un devoir à remplir et ils
étaient tenus à le remplir quand bien même toutes les

princesses royales eussent été sur le point de se ma-

rier à l'église de Lisford.
Leur devoir était de porter le cadavre d'une femme

qui avait été trouvée dans l'Avon, à quelques milles
de là, à l'auberge principale de Lisford pour y at-

tendre l'enquête du cotoner. Voilà ce qu'ils avaient
à faire et ils s'en acquittaient sans s'occuper de Laure

Dunbar et du comte de Haughton ; mais Laure Dun-

bar poussa un cri d'effroi quand l'horrible fardeau

passa lentement à côté d'elle.

" Qu'est-ce, Philippe I s'écria-t-elle ; oh ! qu'estce

que c'est... qu'est-ce ?... Est-ce quelqu'un de blessé i..

quelqu'un qui est..."
Elle s'empara du bras de son prétendu et le regarda

d'un air suppliant ; mais il ne répondit pas à ses ques-
tions. Il regardait le cadavre immobile sur la litière

et chaque ligne de son visage était aussi rigide que si
ses muscles eussent été changés tout à coup en acier.

" Qui est-ce ?... Cette personne est-elle malade ou
bien est... est... est-elle morte ? s'écria Laure Dui-
bar. Oh ! allez voir, Philippe ; allez demander ce qui

est arrivé."
Les deux hommes étaient, en ce moment, arrivés à

la porte donnant sur le grand chemin, et la foule s'é.
tait rassemblée autour d'eux et de leur étrange far-

deau. Chacun désirait voir la figure de la morte. Ce

coup d'œil valait mieux que celui de la fiancée elle-
même dans tout l'éclat de sa parure et de sa c'ouronne
de fleurs d'oranger. Chacun voulait savoir qui était la
femme morte et ce qu'elle était. Etait-ce une étran-

gère ou quelqu'un de Lisford ?
Philippe Jocelyn se prêta aux désirs de sa future. Il

se dirigea lentement vers la porte, toujours nu-tête.
La foule lui fit place quand il s'approcha et il fut tout
droit à l'un des porteurs qu'il toucha a l'épaule.

" Qui est-ce ? " demanda lord Haughton, montrant
le cadavre sur la litière.

Le cadavre était celui d'une femme-; il n'y avait pas
à s'y tromper. L'eau ruisselait des plis de sa robe en
lambeaux, et ses pieds, ni larges ni mal faits, mais
couverts d'une mauvaise chaussure, se voyaient au-
dessous de la bordure éraillée de son vêtement.

-Qui est-ce ? demanda lord Haughton.

-C'est une pauvre femme, milord, que mon com-
pagnon et moi nous avons trouvée, il y a environ deux
heures, flottant sur l'eau là-bas, un peu avant d'arri-

ver à Shornelitfe. Elle s'est noyée, je suppose, la pau-
vre âme. Je crains bien, Votre Honneur, qu'elle ne

se soit suicidée ; mais j'espère, comme elle était jeune
et qu'elle ne manquait pas de beauté, que le coroner
rendra un verdict de folie momentanée. Vous désirez
peut-être voir la figure de la malheureuse, milord ?"

Il y avait dans Lisford une tendance générale à la
curiosité pour les cadavres. Quelques-uns des habi-
tants allaient le matin faire des visites chez les gens
décédés pour les voir dans leur lit ; et il s'en trouvait

très-peu, parmi les Lisfordiens, qui ne se fussent pas
dérangés de quelques milles pour se procurer le coup
d'oeil d'un noyé à peine retiré de l'eau.

La foule se précipita autour de la litière en voyant
l'un des deux paysans se disposer à écarter le vête-
nient qui couvrait la figure de la morte, et il y eut un
moment d'attente indicible.

Mais le paysan attendit les ordres de Philippe go -
celyn.

" Milord veut-il voir la figure de la pauvre noyée
demanda-t-il de nouveau.

-Oui ", répondit le comte de Haughton respirant
avec peine avant de parler.

L'homme ôta son habit de dessus la litière.
La figure de la morte était terrible à voir, car sur

ses traits se lisait l'horreur d'une mort soudaine. Les
yeux étaient tout grands ouverts et exprimaient l'é-
pouvante.

Mais Philippe Jocelyn n'eut pas besoin de regarder
longtemps ce masque rigide. Il le connaissait trop
bien... il ne le connaissait que trop bien.

Il retourna très-lentement cette fois au porche de
l'église, où Laure Dunbar l'attendait.

" Qui est-ce, Philippe ! m'écria-t-elle ; cette per-
sonne est-elle ?..

-Oui, Laure.
-Morte ! oh ! pauvre créature ; mais qui est-elle

Philippe ?
-Comment puis-je le savoir ?
-C'est donc une étrangère ?
-Oui, tout à fait étrangère.
-Et elle s'est noyée '
-Oui.
-Elle s'est jetée dans la rivière, je suppose, la

pauvre malheureuse.
-Je le pense, Laure. Les deux hommes qui l'ont

trouvée l'ont dit. Mais, ma chère, il ne fAut pas vous
chagriner à cause de cela.

-Comment voulez-vous que je ne me chagrine
pas ! s'écria Laure Dunbar. On ne peut être heureux
en songeant qu'il y a tant de misère en ce monde. Et
vous aussi, Philippe, vous avez l'air triste ?

-Croyez-vous, Laure, demanda le jeune homme
ah ! nia chere âme, c'est qu'un pareil événement n'est
certainement pas très agréable le jour où l'on se
marie."

Le bedeau, posté à quelques pas en arrière, mur-
mura quelques paroles par lesquelles il affirmait qu'on
devait s'attendre à de pareilles choses dans un pays
ou les tories étaient en minorité.

Mais le recteur et son curé attendaient dans la sa-
cristie, et Philippe Jocelyn y conduisit sa fiancée. Le
cortège nuptial pénétra ensuite dans l'église et les
époux s'agenouillèrent au pied de l'autel.

Le service solennel fut lu. Il n'y eut pas d'interrup-
tion ; personne ne vint s'opposer à ce mariage aristo-
cratique.

Philippe Jocelyn était libre d'épouser qui bon lui
semblait. Sa première femme était emportée à l'au-
berge du village par deux paysans, et une foule cu-
rieuse la suivait pendant que son mari jurait fidélité à
une autre femme plus belle.

Les courts veuvages sont de mode depuis que la
mère un peu légère d'Hamlet, prince de Danemark,
consentit à faire le bonheur de Claudius, et le deuil de
Philippe Jocelyn ne fut certainement pas bien long.

XXXIII. -UNE CONNAIsSANCE PAUvREMENT
vETUE DE M. DUNBAR

Parmi les spectateurs qui restèrent pour assister au
mariage pendant que leurs compagn:ns à dispositions
plus morbides s'éloignaient à la suite du cadavre, se
trouvait un homme qui était tout aussi étranger à Lis-
ford que la femme noyée qu'on emportait maintenant
à l'auberge de la Rose et la Couronne.

Cet homme était grand, grêle, et fort pâle. Il avait
des cheveux gris et une barbe grise très courte qui lui
cachait la partie inférieure de la figure. Il portait un
grand pardessus boutonné jusqu'au menton, un vieux
foulard de cachemire était enroulé autour du cou, et
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un chapeau en piteux état qui avait été jadis blanc
lui descendait jusque sur les yeux.

Cet homme était Herr von Volterchoker, le clown.

Il cachait sa figure, bien qu'il n'eût pas besoin de se

déguiser. C'était son habitude de tout cacher. Le

secret était devenu pour lui une seconde nature. Il

cachait ses pensées, même lorsqu'elles etaient inisigni-

fiantes. Il île pouvait mettre un chapeau sans le

rabattre sur ses yeux ; il ne pouvait porter un habit

sans le boutonner jusqu'au menton. En plein été, il

s'attifait d'un c iche nez Même dans les endroits où

il était complètement étranger et où il n'avait lias plus

à crîindre d'être reconnu que dans une île inhabitée,

cet homme suivait les allées étroites et bruyantes, et

préférait les rues malýaines aux rues bien aérées et

commodes polir la circulation. -

Il avait hi long-enips joué à cache cache avec le

monde, qu'il avait fini par prendlre une e-pèce de

plaisir dans le jeu en lui même, et il continuait à se

cacher, quoique personne ne fût à sa piste, comme un

enfant qui fait l'école buissonnière se voit forcé de

jouer tout seul et court à perdre haleine pour échap-

per à une poursuite inagin-ire.

Herr von Volterchoker était venu à Lisford sans

que les affires de s,-nt métier y fussent pour quelque

chose. C était à son compte qu'il s'y était rendu, ou

plutôt comme aurait dit un des acrobates de la troupe

de Cadgers, il avait voyagé à ses crochets.

Li troupe de Cadgers ne faisait rien ab-olument

par ce triste temps de janvier, et le taciturne clown

n'avait pas eu de peine à obtenir un congé de son

patron..
Il dit à M. et à mistress Cadgers que sa grand'mère,

qui habitait un village du comité de Warwick, l'avait

fait avertir qu'elle ne demeurerait plus bien longtemps

soit dans ce village, soit ailleurs.
Le digne saltimbanque et sa femme exprimèrent lé-

gèrenent leur surprise, tempérée évidemment par la

politesse, en apprenant que lerr von Volterchokei

avait une grand'mère de par le monde, et cela était as

sez iaturel, attendu que le clown lui-même était gril

comme un blaireau.
" Ah ' dit le clown, il n'y a pas certainement beau

coup d'hommes de mon âge qui puissent se vanter d'a

voir une grand'mère ; mais c'est que, voyez-vous, j
ne suis pas aussi vieux que j'en ai l'air, et nia grand

mère est extraordinairement vieille. Elle a franchi l

centaine depuis sept ans, et je vous assure que le

gens de mon endroit lui témoignent beaucoup d't

gards et lui font, à cause de soi âge, une foule de jo
lis petits cadeaux. Pourtant je ne vois pas trop e

quoi elle les mérite. C'est exactement comme si o

récompensait de sa gloutonnerie un enfant qui s'eî

donné une indigestion de pudding, en parvenant à e

avaler deux fois plus que son voisin. Que chacun viv

aussi longtemps qu'il peut, voilà ma devise, mais n'a

lons pas traiter en grand personnage celui qui réuss

le mieux.
Ce n'était pas souvent que le clown à mine sévè

daignait être aussi communicatif, et, en cette occasio

son discours ressembla à ceux du grand Talleyran

d'autant mieux qu'il avait pour but de déguiser s

pensées.
Dans la matinée du lendemain, qui était la veille.

jour fixé pour le mariage, Herr von Volterchoker p
son billet pour Shorncliffe, et arriva à Lisford à p
près vers midi.

S'il avait une grand'mère dans ce paisible villa

elle habitait sans doute à la Rose et la Conronne,
ce fut là que le clown se rendit ; mais je' me vois di

la nécessité d'avouer que la grand'mère était un p
sonnage fabuleux, et que Herr von Volterchoker ée

étranger à Lisford.
Il y était venu dans un but particulier.
Il était venu assister au mariage de Phihippe Jo

lyn, comte de Haughton, avec Laure Dunbar.
Il semblait avoir des amis presque partout,

clown silencieux, et un ami de Birmingham lui a'

écrit pour l'informer des mouvements de lord Hau
ton, et avait toujours été en correspondance su

avec lui sur ce sujet depuis la nuit qui suvit

courses, nuit dans laquelle Georgey Jocelyn dispi
de la tente de M. Cadgers, à la foire de Shorncliffi

Her von Volterchoker fit élection de domicile à la

Rose et la Comrine. Il était voyageur en bijouterie,

de Birmingham, dit-il à la maîtresse de cette paisible

petite auberge, et il regagnait ce bruyant centre coi-

nier-ial pour y renouveler sa pacotille d'émeraudes de

verre et de rubis gigantesques doublés de clinquant.

Le clown, habituellement si morose et silencieux, par-

vint à se faire très bien venir des gais habitués de la

c. nifortable petite smlle commune de la Rmoe et , Con-

i omtle. ron

Il dinia et soupa dans ce charmant endroit et y con

passa toute la soirée, écoutant la conversation dei Lis- à u

fordiens, causant avee eux et buvant son grog au gin vern

de l'air d'un homme qui était de talle à consommer C

un tonneau de jus dl baies de genièvre sans être in- seu

commodé le moins du monde. 11 but et mangea comme fais

un vigoureux gaiPard oui a des muscles d'acier, et ses le I

yeux noirs pétillants ne perdirent pias de vue les

figures des bons provinciaux pendant qu'il prêtait l'o- 1
reille à tout ce qui se disait. Evidemmient, il fut Ion- act
guement question de l'événement lu lendemain. Cha- pag

cun eut quelque chose à dire sur miss Dunbar et Fon

richard de père, sur le comte de Haughton et l'étrange his
combinaison de malheur qui avait fait de lui le maî' re

de Jocelyn's-Rock. bie
Le clown écouta chaque parole et ie lança une ou ill

deux phrases de temps en temps que lorsqu'il voyait

la conversation sarrêter ou qu'il craignait un change-

ment de sujet.
Par ce moyen il parvint à faire causer les Liafor- E.

diens sur un seul thème, et ce thème fut Philippe

Jocelyn et sa future.
Dans la matinée du mariage, Her von Volter- tio

choker arriva de très bonne heure à l'église. La A.
pluie battante n'était qu'une bagatelle pour lui ; il y

était habitué, et c'était même polir lui une bonne l'o
excuse qui lui permettait de boutonner son habit jus-
qu'au menton et d'en relever le collet jusqu'à ses ci

r grosses oreilles. v

Il trouva la porte de l'église entr'ouverte quoiqu'il m

fût de bonne heure, et entrant doucement il aperçut D

le bedeau tory et quelques enfants orphelins tout v

- mouillés qui s'efforçaient de donner à l'église un air de

- circonstance en plantant des perce-neige et des crocus

e dans les guirlandes de verdure qui avaient été enrou-

lées autour des piliers et de la chaire avant Noël. g

a Herr von Volterchoker trouva moyen d'engager la r

s conversation avec le bedeau tory, ce qui n'était pas

difficile, vu que le susdit bedeau était toujours disposé n

à profiter de l'occasion de s'écouter parler. Il va sans d

n dire que le loquace bedeau parla surtout de lord d

n Haughton et de la fille du banquier, et le clown silen- i

st cieux apprit de nouveau qu'Henri Dunbar était lun- c

n mensément riche. d
'e " J'ai entendu dire que M. Dunbar est l'homme le
l- plus riche de l'Europe après l'empereur de Russie et 1

it le baron Rothschild, dit le bedeau, mais je puis 1

affirmer seulement qu'il a de l'argent à ne savoir qu'en

re faire, parce qu'il passe sa journée assis devant son feu I

dans sa chambre ou bien à se promener à cheval vers

d, la brume si toutefois le bruit qui circule est vrai.
es -Voici ce que je vais faire, dit le clown, puisque je

suis à Lisford qui, à vous parler franchement, est le

du plus triste coin de terre que j'aie jamais rencontré, je
rit resterai ici pour assister au mariage. Je suppose qu'il
eu vous sera facile de me loger dans quelque banc bien

tranquille, là-bas, à l'ombre, d'où je pourrai tout voir
ge, sans qu'aucun de vos aristocratiques personnages m'a-
car perçoive, hein, qu'en pensez-vous ? "
ans Comme Herr von Volterchoker donna du poids à
er- cette question en glissant une demi-couronne dans la
tait main du bedeau, ce dernier y répondit promptement.

" Je vais vous mettre, dit-il, dans le banc le plus
-onfortable où vous ayez jamais pris place.

)ce-
(A suivre)
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Lisez attentivement et choisissez sans retard

.-- Cyrano de Brqerec, comédie héroïque en cinq

es, en vers, par Edmond Rostand. 1 vol. de 256

geS.
.- Les Bîshi'is, par John Lespérance (romlaS0

torique illustré) ;

. -Femune ot 8ahre, (The trail of tiie sword) par Gil'

rt Parker. Traduit de l'anglais par N. Levasscur,

ustré. 1 vol. de 281 pages.

4.- Lesfemnes rérées, (poésies), par Alberi Ferland

5. -Les mnoaph de pindes Cpanienes, r

-Z. Massicotte ,

6. -Gotstare on n îî héros olie, pur A. Thomas'

7.- Lesfleuîrs de lîsgoéâie c-ndiliennîe, deuxième édi

n, augin-sntée et précédéed'une préface par M. l'abbé

Nantel. 1 vol. de 255 pages.

S.-Petit dictionnaire de la lanque française, suivant

rthographe de l'Académie, contenant tous les mo
i se trouient dans son dictionnaire, ave: la prono*

ation lorsqu'elle est irrégulière, par Hocquart. 101"

Ile édition, revue avec soin, considérablement 15$*

entée et rendue conforme à la dernière édition 0

ictionnaire de l'Académie, par Jos. M. Valois.

ol. cartonné de 636 pages.

9.-UN CHAPELET en perles mordorées a fact

ts, croix et coeur en métal blanc, plein, chaînetri

ulaire, avec un étui télescope à soufflet, en cuir'ev

oquiné.

10.-NOUVEAU PAROISSIEN ROMAIN, conte
ant la messe et les vêpres, augmenté des Evan

e tous les dimanches, des prières durant la 1a

u chemin de la croix, etc, avec une gravure en

ouce, 1 vol. de 314 pages, papier fia, gros caranb'

ouverture tlexible en maroquin chagriné,

orées.

11.-RECUEIL DE PRIERES de madame de
noil, corrigé et augmenté de méditations, prières

ectures tirées des (Eu res des Saints Pres, des

vains, et des orateurs sacrés. Aussi les prières

a messe et les vêpres, etc. Avec une gravure el
douce, 1 vol. de 214 pages, papier fin, encadrement

titres en rouge. Couverture flexible en maroquin el'

griné, tranches dorées.

12. -LE COMBAT SPIRITUEL composé en

par le R.-P. D. Laurent Scupoli, traduit en f

par le P. J. Brignon, jésuite, nouvelle éditon

mentée de la messe et des vêpres, etc. Avec uer

vure en taille douce, 1 vol. de 264 pages, pap 0bl*

encadrement et titres en rouge. Couverture

en maroquin chagriné, tranches dorées.

13.-PRIÈRES DE SAINT ALPHONSE D e
GUORI divisées en exercices de piétés, pour Io0
jour, chaque semaine, chaque mois, et les di se
temps de l'année, par le P. J. M. L., avec do

et les Vêpres, etc. Gravure en taille douce, I

228 pages, papier fin, encadrement et titres e . g

Couverture flexible en maroquin chagriné,

dorées. .10 0

14.-SUJET RELIGIEUX en couleur, Sur -
porcelaine, encadrement en peluche, pour

étagère ou bureau. .
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